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MONTRLtE, 15 OiY'l'OliRE ils

ENTRE FRÈRES
Bob.-Alice vous a dit, hier soir, qu'elle serait une soeur pour vous,

n'est-ca pasl
.JLf Picotin {dl'un air soinbre).-Oui!
Bob-Eh bien, cela f 4it. que vous êtes mon frère, n'eat-ce pas? Je pense

que vous n'aurez pas d'objection à m'avai.cer 50 cents polur m'acheter une
base bal; co petit seî vice cimentera notre amitié fraternelle.

PREIUVE INDUI>,TiAI>tLE
Atritur. -Es-tu sûr qu'elle t'aime?
Jules.-Oh 1 oui, mon cher. Quand je lui ai dit que je n'avais pas assez

d'argent pour nous marier, elle m'a demandé s'il ne me serait pas possible
d'eu emprunter.

fTUJOURPS LES MbMES
L'avocat. -Quel âge avez-vous, madame?
il[mne Vieilotte.-Je ne vous le dirai pas, monsieur ; mais sachez que

je ne suis pas ausii vieille que vous le pensez.

POURQUOI IL A CHANGÉ
Jeau.-Comment se fait-il que v'>us ayez brisé vos engagements avec

Alice 1>'gubrinl Vous (lisiez pourtant qu'elle étxit aussi bonne que
de l'or?1

Jacq'es. -c'est vrai, mais j'ai flit counis saince d'une autre jeune fille
qui, elle, a de l'or.

DEUX lBONS ÉPOUX
M Molè!d. -Quand.je rentre ch 'r. moi, le soir, je dis toujours à nia

feillnli teut cf) qu'o j'ai f tit dani le cours de la journée.
M1. l'ripon. -Et moi, mon cher, je lui dit toujoura ce que je n*ai pas

fait.

AXIOME
Li. raison pour laquelle une femme de trente ans paraît aussi vieille

qu'un homme de quarante, est qu'ordinairement une femme qui dit avoir
trente ans, en a quarante.

Liii. -Voulez-.voe mt permettre (l dî'aeeor à vos côt--?

1PicBIE GRATUITE
Les rëjonses aux correspondants de notre g1raphologue, Madame T.

d'Aiitour, sont insérées à la page 30o de co numéro.

(WIH3BE DEl PENSÉES
La vie se pas,,e àtuer le tmsqunosrnd la pareille en détail.

'Joutes les heures blessent et la dernière achève.
x

Les esprits vulg-iires n'ont pas assez d'tétoffe pour être bons: une intel-
ligence étroite et bornée offre peu de ressource, et toutes les bêtes sont
wéléch.ntes.

X

I ipuis le lirceau du monde, l'humanité vit sur un fonds d'erreurs
lécendairrs, et en fait dir mensnonges, l'histoire Est encore le magasin le
mieux approvisionne.

X
Si l'expérience de autres pouvait servir à quelque chiose et profiter à

quelqu'un, on n'aurait qu'à feuilleter des livres de maximes pour mai-cher
d'un pied sûr dans la vie.

X

C)n reinarquo parfois à lk campagne le silence momentané des oiseaux,
s'il itrrive qu'un nuagu vienne à 8'arrêter sur un endroit qu'ils faisaient
retentir (le leur ralmage: il jiasse, et le chaint recommence.

x

Il y a des créatures humaines, et elles ne sont pas assez rares, à qui le
bonh~eur des autres cause une véritable soufirance ; il semble qu'être lien-
reux ou le paraitro est un vol et une injure qu'on leur fait.

-91 BLIOPIl I LE.

LEFS i"EE DE CIIANIPLAIN
Un inconcevale oubli a fait q1ue les photographies paruies dans notre

dürnier nîumuéro, à l'occasion des fêtes de Québec, ne portaient pas la
signature do leurs auteur.4. Toutes nos excuses à qui de droit.

Le monument de Chanmplain, les portraits d'-i gouverneur général Lord
Aberdeen, dlu lie.ut. -gouverneur J etté, de l'hon. NI. Marchand, des juges
Routhier et ChLt:uvpitu, sortaient desa at-flîers dle M. Livernois, de Québec.
1, portrait do son I [onneur le miaire Parent, de ceux do M. â1ontminy,
également (le Québec.

.-- ..

LA PRUDENCE EST LA -MÈRE, ETC....
Mine Durotte-Je parierais que vous n'avez pas fait usage de savon

depuis un mois 1
Le tramp Tlrompeanort.-J'vas vous (lire, marne, Il y a tant de sortes

de savons, et il est si ditlicile de distinguer ceux qui nuisent au teint de
ceux qui l'embl3llissent, que je n'ai pas voulu courir le risque.

IL Y EN A DEUX
.Monsieur.-Il y a deux périodes dans la vie où un homme ne peut com-

prendre la femme.
illadam. -Vraiment 1 Tu serais bien aimable de me dire quelles sont ces

périodes?1
il[onsieur. -Avant et après le mariage.

EMBARRSÉRIEUX
ilfmne 1>idagogue. -Quelle mouche t'a piqué, Jean ? Je ne t'ai jamais

vu de si mauvaise humeur.
M. Pédlagogue-Un de mes élèves, à qui j'ai donné des leçons de mé-

moire a oublié de me payer, et, ce qui est pire, je ne me rappelle plus de
son nom.

QU EST[ON EMIBARRASSANTE
Jeanne <très s;érieuse7nent).-G rnd-papa, je voudrais vous demandez

votre opinion?
6'rand-papa.-Sur quel sujet, ma bichette?
J'anne.-Je voudrais savoir ce que vous pensez qu'il serait le mieux

pour vous de me donner pour le jour de ma fête?1



LE SAMEDI

IL N'A PAS TENU SA PAROLE

L'aw'cat. -Que puis-je faire pour vous, madame?
Aime, 'I'otflmme.-Je voudrais divorcer avec mon Inari.
L'avocat. -Et sur quelles raisons désirez-vous appuyer votre demande?
Mme 'I'outtoeamm.-Il a manqué à nes prnmesses de mariage.
L'urocas. -Comment?1
M[me 'I'oueJlatme.-Il avait promis de mourir pour moi et il ne l'as pas un

Egmaux et Camées
PETITS Clitvs-o'oeeVRE L[TTfiaAIRES DE TOUS LES PAYS ET Dg TOUTES LES ÉPOQUEs9

DDVII

LES NOCES DU PAPILLON
On attend chez le notaire
Le joli célibataire,
Papillon le bien-aimé.
IMariez-vous, ô volage,

Qui promettez mariage
A toutes les fleurs de mai 1"

Le joyeux célibataire
Répond ."I Hélas 1 Comment faire!?
Je n'aurai pas de maison ! "
Il- Mon fils, qu'à cela ne tienne 1
Je te cèlerai la mienne ",
Lui dit le colimaçon.

Le malin célibataire
Répond alors : Comment faire?1
Mon lit n'aurait point de draps 1"
Du milieu de son étoile:
"lJe sais bien filer la toile.
Dit l'araignée, tu verras 1

Le malin célibataire
Répond alors : "lComment faire!1
Et du pain ! du pain doré 1"I
La fourmi n'est pas prêteuse,
Mais elle est malicieuse:
Il Du pain!1 Je t'en zèderai 1

nouille verte et brillante comme une émneraude,
qui dormait dans son hamac do jonus entrela-
cés. Ca fossé lui-mêmue ronfernio tout un monde
d'habitants, toute uo for-t de végétation ; son
eau limspido court sans bruit en s'tpuraîît sur'
la glaise et caresse nmollemnont des bordures
de cresson, de baumeo ot dlhépathi 1 ues : les
fantinales, los longues herbes, appelées rubans
d'eau, les menoues aquatiques pendantes et
che6VelUes treil 'euit iucCIssalunient (litsé <'eS

couvtsretocs raeaciuxq, ai avrgrl, laet

ets perex, la seén etle r cuèvredoutle grives

<3 sont friandes, remplace lat Heur (Ilaubépine, et
les ronces, (outes cli trgées de flocons do laine
qu'y ont laissés les brebîis en passant, a'eipour.

-- prent do petites mûres sauvages (l'ue aréb
saveur. ~ îi:SN1

CE QU'ELLES ONT lu'V
La maiUresse. - Avez-vous (lit à cies daines

que j'étais sortie
Marianne -Oui.
La marse-uotelsdit?'
Marianne. -" Tant mieu x"

ilmee Meoite y-Ma fille est une jeune ii:usi-
cienne qui pronmet beaucoup!1

M. Satey.-Vraiiuîent? Alors, faitcs lui dtoile
promettre do ne plus chanter.

MISERAB[LEý [)ICTIt
cors fait 1 Le ilro/e8seur de chîiie. - Qu'advient il dIo

l'or lorsqu'ou l'expose à l'air ?
L'étudiant-I! est volé!

CONDITION SINE QUA NON
Lui.-Votre père a-t-il objection à ce que je fume.
Elle.-Non, si vous apportez vos é*Igarcs.

ÇA DEVAIT ÊTRE ÇA

Le malin célibataire
Répond toujours : II Comment faire?1
Le pain sec n'a pas bon goût !"'
Il- Mol j'ai la clef d'une armoire
Où l'on peut manger et boire,
Dit le rat, j'entre partout."

Le malin célibataire
Répond encore . "lComment faire!?
Je n'ai point de sucre, hélas"

-Fais ce u e l'on te conseille!
Epouse 1 lui dit l'abeille;
Mon miel ne manquera pas 1"

Le malin célibataire
Répond toujours - " Comment fairet
Je n'ai pas même un flambeau 1 "
Le ver luisant : Il- Ba
N'ai-je donc pas ma Ian
A ton service mon be&u

L'autre, à se amis féro
Dit ; Il L'on serait à mi
Sans musique, je le cra
Il Ta, ta, disent les cig
N'avons-nous pas nos
Et nos jolie tambourins

Le pauvre célibataire
S'en alla chez le notaire,
S'en alla bien ennuyé...
Et tous tinrent leur promesse.
Et vinrent après la messe
Se moquer du marié h

PAYSAGE
Rien ne saurait exprimer la fraîcheur Me la grâce de ce

sinueuses qui s'en vont serpentant capricieusement sous 1
berceaux de feuillage, déconvrant à chaque détour une n
deur toujours plus mystérieuse et plus verte. Quand le
embrase j usqu'à la tige l'herbe profonde et serr4e des pra
insectes bruisgent avec force et que la caille glousse avec
sillons, la fraîcheur et la silence semblent se réfugier dans

Vous y pouvez marcher une heure sans entendre d'aut
vol d'un merle oeffarouché à votre approche, on le saut d'

terne?!~k//'<

ces
etsnoces f.

yales

Jll

es petites allées
eusperpétuels -- _

ouvelle profon. -
soleil de midi - - _--

iris, quand les ~ ' 5~Y ~ ~ ~ E -__

amour dans les --

les traînes. Mm7e lubiîn -Je voudrais bien Favoir ce (lui emnpq*lio le téde dormir ?
re bruit que le M. Clulmun (imIiaticiae). - Ah, ina ché'.ro, c'ett qlue c'ca, Ilér--liitir, saind
une petite gfre- doute ; cela vient do ce (lue tu as pâssé tant (Io nuits à î,,'tattonglri'.
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LUI NON PLUS

I
iV. Chutj'u:( -Oui. C'est un rouleau de tissu en fil AI. chicot. - Dis.

de fer (lue je viens d'achecter un ville. nouvelles tuiles dfont

LA SENTINELLE DU KLONDYKE
oU liN I>OIý,AlIt D>ANS LA PIASITRE

Projet (le drame

ll<rsoîn l 'igaor que (lans l'Alaska, au Yukon, Kýlc,tdylzo et autres
li(Uti sEomés (J'or, il Fait géniéralemient un froidl à faire éclore tout un trou-
peau d'ourc liicq.

Cot étatt glor,,,tl din lat température et lit quasi solitude des routes (il
pa;raît qux'onî v fait jusqu'à 500O lieues sans rencontrer uni seul marchand
do jourrnaux> nIous a inspiré le scénario que voici et que nCous recomnian-
(lot%4 aux tl«'âtres ayant pour puIbliie des amateurs de m4lo.

LýA DUNrNE.. lO ILONI>YKV OU (IN DOLLAR DAN5 LA
PIASTRtE - IIILAME e-, r ACTES

ler A(cte. - Scène I

Au Ki.'îîuî Lit Scè-ne représente une tente Yulionuaise. - A droite età
gaiwlîc, dle lit neige ;au fond'de la neige ;il tombe de la neige et le sol et
enaneigé (le quinze pieds. - Au premnier plan, une sentinelle complètement
délpourvue de caloriqîue et. .. do préjugés.

],A m>Irîimooogat -Q le! chien de t'smps et que j'aimerais nîieuy
ëur n t ramn il,. me cliaufler les tibias dovant le poêle dut poste en buvant

un verre d<, gin ! (Elle it,çirelt de long *& large.) -ý!t pgrsonne, personne à
l'horizon qlui poudroie ! D ire quo je nuis venu dans ce chien de paya pour
tr'ou ver do l'or et que j'en ai été -éduiit, n'atyant plus que inea semelles de
biottes à rur,à îiienuggr datns la police ! Quarante dollars par Moi@,
les ralr:ti.di;ssemnents eni plus. Sapristi di) sapristi, quel froid, Mon
iu"u.. il nleigev comme à lat llrèzinai, nma patroIc, demuain mes camarades
en venant mie relever sont fichus de ne p>lus trouver qu'un glaçon. Et
J'hi sotmaii! ! Pa.s (Io ça, m,'narni, s'endormir par un froid pareil c'est
vouloir se réveiller mort... Quoi... Qui va là... Qui vive?

Sc,ènp Il

L~e uléme, un voyageur.
LisiOY';EIt-Qui vive ! Un mineur qui revient du pays de l'or et

qui s'eiu rtt'iurne( chtez lui après fortune fait3...
la' ~sSINI..E(du vague dlans 1'(cil).-F~ortune faite?

Li., Niv Fuit. -(uni, çà n'a. pas eté' sans peine, mais après six mois et
qutrle. jours, dlo misère e in ti'en retourne dans mon pays avec vingt-six
,,îîlljon.4 trois enit tr~ente troisl mille dollars et dix-sept contins, fruit de
filonl travail.

LASEIs~ NELI.E (qui commence à voir rouqo). -_M izette ! vingt-six mil-
liens... tVois cents 7...-

Lis INU -... rntc-trois nille dollars et dix-sept centins. (A ce
wioment la sentinelle, aonjct u ~toléo par l'amour de l'or, plonge sa
ba!lopt?&.'t dans 1, ventre (l'n nineur qui tombe en pronon1-ant ce simple
mýot> : 0uf....

Scène III
111SNTNEL (Esquissaent w& pas de quatre). -A moi la fortune.., a

moi les plaisirs.,. -J'ai trouvé la FoIn-
tion dle la que4tion ýocialo. Rien (le
tel pour s'enrichir que do travailler
comnen jeviens dle faire, Uin dollar
dans lat piitr, niais... Que ftire (le cf! ~ ,

cadaI-vre t .. Uneilée. nietîona-le à
isla place', avi c neso, habits... là ... Fi va
gelqer, personne nî'y verra que ... (el
glace.. - (E~t, ayanat ramassé le' sacIl~ dý

l'îî/rteel'ess~~sedispaïa;1 joy.-use.
inent u'aus la <(Uit.) i-

Hl Acte

A\ YOK''mî,Ni., Al J',N -Dans Un féérique
paliIs, unî lon,îm est tendu ' mêi
<les peaux (le tigres. Il hurne néglige mn.
Ment une tisse (le thé iinp,'.riat en fil.
niant une pipe <'opium.

ulM i.- Je voudrais pourtant
bien savoir ai le poste a été relever la
sentinelle et s'il a trouvé mon sosie 'h...

(Après une pause.) Bah 1 ne pensons
plus à cela, Ce pauvre diable avait

p _ý,,ou assez de misère pendant six mois
et quatre jours pour enfin se reposer

.1~ ''> $ dans la mort... (Et l'homme, ayant
achevé sa tassle de thé, s'endort du

smeldu juste.)
somm~i11110 Acte

A Parie, dans un grand hô~tel de la capi-
tale. Un monsieur bien mis est en
train de déjeuner et consulte la carte.

LE MlONsiEiUR BIiEN Miis.-Voyons! ...
huîtres d'Ortende... perdreau truffé ...

-Isalade russe... sorbet glacé... -

Glacé I... <re-pos) combien doit être
-donc, Chanteau, que penses-tu des gelé à cette heure ce pauvre mineur
Cliangetout fait couvrir sa maison? du Kloindyke que jadis ... il y a de

cela trois ans... déjà ... comme le
temps passe quand on possède vingt-

six millions trois cent trente trois mille dollars... Je les ai un peu écor-
nés, c'est vrai, mais il s'écoulera un bout de temps avant d'en voir la fia.
(Il appelle.) û3arçon ! (le garçon accourt empressé.) Vous me servirez mon
dessert et le café. (Le garçon sort.) Ah ! le beau métier que de travailler
à un dollar dans la piastre ! (rl continue à~ dîner.)

JJTe Acte

A NAIîiàs, ITA. &-A la terrasse d'un splendide café, un voyageur vient de s'arrê-
ter, l'osant à côté de lui une légère valise de cuir fauve, il s fait servir une
glace au citron.

LEs vovAGcit (humant sa consommation). -Quand je pense qu'il y a
six ans... six ans... déjà... j'étais en faction au milieu d'un dés3ert de neige,
sana le sou, gelé comme un cailloux.., en hiver, et qu'aujourd'hui je buis à
Naples, après avoir parcouru le monde, humant une -lace au citron. C'est
l'autro qui doit être glacé et pas au citron, s'il est toujours en place - et
possesseur de vingt-six millions de dollars (J'ai dépensé la balance). C'est
une très belle chose, avouons-le, que de travailler à un dollar dans la
piastre. (.1l déguste sa gace.)

f'e Acte

A Ne%%*- V'oîu, dans un des palais luxueux de la Va Avenue, un beau vieillard lit
les gazettes en fumant un gros havane.

Lis 1LAU VIEILLARD (so>zgeant).-C'était par un froid comme -1 en fait
un aujourd'hui... doits la rue.., il y a quinze ans que... je devins l'héritier
d'un mineur du Klondyàzke! (Il parcourt son journal.) Ce qu'il doit être
gelé, ýff malheureux ai... Stpristi (lisant):

Dit'cion City, 1-J décembre.-On a retrouvé hier, le corps, complètement
gelé d'une malheureuse spntinelle que l'on avait oubliée là, il y a une
quinzaine d'années. L'infortuné soldat était mort à son poste, courageu-
sement, l>réîérant sans doute cette mort affreuse et solitaire à l's.bandon
du service qui lui avait été confié...

Li-, BEAU vIFILLARD (s'excla#fantt) -Et voilà comment on écrit l'hîis-
toire? (Aspirant une bouitée de son havane.) C'est égal, jo maintiens quae
celui qui travaille à un dollar dans la piastre n'est pas un imbécile. (Rideau)

FIN. PARISIEN.

PAS LE BON
Le commnidsaire d'école (au pro/osseur).-Nouls avons décidé, M. Sait-

tout, de mettre au-dessus de votre pupitre une inscription ayant pour 'out
d'encourager les élèves. Nous pourrions mettra celle ci par exemple "La
Science est une richesse ". Qu'en pensez-vous 'h

Le professeur &Sittout. -Celle-là ne vaut rien, M. le commissaire, tous
mes élèves connaissent trop bien la modicité (la salaire que je reçois.

SI CE N'EST QUE CELA
Le collecteur-Je suis venu pour avoir la remise du petit. compte que

j'ai laissé ici, il y a quelques jours
M. Durepaie (soulagé). -Mais certainement, mon cher monsieur, ai ce

n'est que cela 1 Lorsque je vous ai vu venir, j'avais peur que vous ne me
demandip-z de l'argent.

LUI NON PLUS -(Suitet fin)

III
M. Chaenteau. - .Je ne crois pas qu'elles rèsisrtent à

l'eau. Et toi?

IV
A. Chicot (ait mom ent Otle.jea-diuier lourne le robin,«t.)

Moi non plus... Fiach ! 1! Pehiou !! Brou - ! !- 1
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TOUT COMME CHEZ LUI

Mme aussade.-Ainsi, tu as reçu une lettre de ton mari. Est-il enfin rendu h
Que te conte.t.il?

Lafille (tirant de sa poche la lettre de son mari).-Il dit que nous ne lui manqui
et moi, qu'à moitié, car il se bat presque rous les jours avec des guerrillas espagnols.

JE PENSE A VOUS
A l'amie (le mon ami.

Je pense à vous dès que l'aurore
Annonce au loin le beau soleil,
Jusqu'à la nuit, jusqu'au sommeil,
A vous toujours je pense encore,
En vous mon cœur à toute foi.
Aux doux battements il se livre
En tout temps pour vous il veut vivre.
Cora I quand pensez-vous à moi ?

il

Je pense à vous, ayez mémoire,
En vous cherchant partout des yeux
Tel que Romains cherchaient leurs dieux,
N'oserez-vous jamais y croire !
Je pense à vous comme au bon roi
Qu'on idolâtre ou qu'on estime
Penser ainsi serait-ce un crime?
Vous, comment pensez-vous à moi ?

18 Sept. 1898.

III
-Je pense à vous jolie Mondine,
Ci, là, partout je crois vous voir,
Et si j'é.ris ces vers ce soir,
C'est que je pense à vous, Corinne,
Car ils sont faits pour qui, ma foi
Si ce n'est pour cette chère âme
Qui mit en mon coeur cette flamme.
Mais vous où pensez-vous à moi ?

IV
Je pense à vous, ô fille d'Eve,
Mais pourquoi donc vous l'assurer,
Car notre amour n'est plus qu'un rêve
Qui finira par s'envoler,
En subissant la grande loi
D'un amour vif et sans mélange,
Je vous dirai : - Jusqu'où, mon ange!
Jusqu'où penserez-vous à moi ?

JsAN rASTON.

cher, et, tout en regardant, mon niagination nie représentait
des tableaux brillants de vie et de bonheur. J'oubliais que le
corps mort étendu devant moi, que je contemplais stupide-
ment comme si cet objet n'avait rien ou do commun avec nmes
souvenirs, c'était elle. Je mie la représentais tantôt dans une
attitude, tantôt dans une autre: vivante, gaie, souriante ;

. l'I i puis, tout à coup, j'étais frappé par quelque détail du pâle
visage sur lequel mes yeux étaient fixés ; je ic rappelais la
terrible réalité, je frissonnais, iais je continuais à r-garder.

C P L-s visions (lu passé se substituai<nt de nouveau à lk réalité
le sentiment de la réalité chassait de nouveau les visions, et
ainsi de suite. A la lin, mon imagination lassée cessa de
m'abuser ; le se ntiient de la réalité s'ell'aça avec les visions,
et je n'eus plus conscience de rien.

J'ignore combien de temps cela dura ;j serais incapable
d'analyser l'état où je mrie trouvais ; je sais seulement que
j'avais perdu lo sentiment de iioit existence et que j'éiprou-
vais une sorte de jouissance sublime, triste et cn iinême temîîps,
d'une douceur inexplicable.

Phut-être, lu monde meilleur oi elle s'était < ivoléo, sa belle
âme contemplait-elle avec tristesse le monde où elle nous avait
laissés ; elle voyait mon chagri,, en avait pitié ; avec un divin
sourire de compassion, elle deicendait sur la terre, portée par
les ailes de l'amour, pour me consoler et mie bénir.

UN MAIAIlEUlI
Le citadin. - Vous avez un magnifique cliiiat dans ce

pays, mon bonhomme. Quel air pur, on y respire
Le cultivateur (se lamentant).-L'air est pur, ça c'est vrai,

m'sieu. Mais il vient tous les jours des bandes de bicyclistes
cul'u? qui pompent tout l'air dans leurs sales machines on caout-

cbouc. S'ils continuent, ben sûr qu'il n'en restera plus.

SI ELLE AVAIT NU
Une vieille daine avait traiversé toute la ville pour aller

voir l'une de ses amies malade. En arrivant au but de son voyage, ollo
fut fort étonnée de voir son amie venir, elle-même, lui ouvrir la porto do
sa demeure.

-Quoi, lui dit-elle vexée, vous êtes rétablie 1 Et moi <lui suis veiuîo
de si loin pour vous voir !

NOs CliitlS
Maman.--T'es-tu bien conduit au pique-nique?
Jean (six ans).-Oui, maman.
Maman:-.. table, tu n'as pas demandé qu'on te serve deux fois <lu

dessert I
Jean.-Non, maman. J'en ai demandé une fois, et comme ils ne m'ont

pas entendu, je me suis servi moi-même.

JEUNE MORALIl E
Maman.-Johnnie, est-ce vrai que tu enseignes au perroquet à jurer ?
Johnnie (six ans). -Non, maman. J e lui faisais répètor simplement les

mots qu'il ne doit pas dire.

QUESTION IMPORTUNE
Toto (au vieux monsieur qui a la tête chauve).-Dis donc, i'sieu, c'est-i

vrai que tu peignes tes cheveux avec un rasoir ?

LA MORT DE MA MERE

Le lendemain, tard dans la soirée, je voulus la revoir encore une
fois. Surmontant un sentiment involontaire de frayeur, j'ouvris dou-
cement la porte de la salle et entrais sur la pointe du pied.

Au milieu de la pièce, sur une table, était le cercueil ; autour du
cercueil, dans de grands chandeliers d'argent, des cierges allumés;
dans un coin éloigné do la salle, un chantre lisait les psaumes d'une
voix basse et monotone.

Je m'arrêtai à la porte et me mis à regarder ; mais j'avais les yeux
ai fatigués à force de pleurer et les nerfs si troublés, que je ne dietin-
guai rien. Tout se confondait d'une façon étrange: les cierges, le
brocart, le velours, les grands chandeliers, l'oreiller rose garni de
dentelles, le bandeau placé sur le front, le bonnet à rubans et une
certaine chose transparente et couleur de cire qui était au milieu do
tout cela. Je montai sur une chaise pour voir son visage ; mais, à
l'endroit où il devait être, je retrouvai encore cette chose d'un blanc
jaunâtre et transparent. J e ne pouvais pas croire que ce fût sa ligure.
Je me mis à considérer cette figure avec plus d'attention, et peu à
peu j'y retrouvai des traits charmants et fanilier3. Je frissonnai de
terreur lorsque je fus convaincu que c'était elle. Pourquoi ses yeux
clos sont-ils ainsi enfoncés ? Pourquoi cette affreuse paleur et cette
tache noire à la joue, sous la peau diaphane I Pourquoi l'expression
de tout le visage est-elle si sévère et si froide ? Pourquoi les lèvres
sont-elles si blanches, et pourquoi le pli de la bouche est-il si beau,
si solennel? Pourquoi exprime-t-il une paix si au-dessus de cette
terre, qu'en le regardant je sens un frisson glacé courir sur mon
corps et dans mes cheveux ?

Je regardais et je sentais qu'une force inexplicable et irrésistible
attirait mes yeux vers ce visage sans vie. Je ne pouvais les en déta-

Si~~~~~~~ 1'mî' l!uJ.'' 9-Sîe, V

UNE 10NNE" AME

Alie.-Cette femme nériterait dl'tre arrtce, pour cruaat, envers les'animaux.
kra. -Oh 1 il n'y a aucun langer pour le chien.
Alice.-Non ; mais vois-donc ce pauvre mari !

- I3~IIME iF~E~
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VUE V)U QUAI DU MONT BLANC, A (ýENi-VE.

Le 10 septembre lo télégraphe annonç-it au monde entier "attentat
abominable qui venait de s'accomplir à Genève.

L'impératrice d'Autriche, en villégiature en Suisse depuis quelques
jours, venait d'être eortellement frappée par un anarchiste italien, et
expirait, sans avoir repris sa connaissance, une heure et demie après.

Ce la.che assassinat, perpétré contre une femme inoffensive, citée par-
tout pour sa charité, a paru mettre le comble à l'irritation toujours gran-
dissante de la société attaquée par cette tourbe anarchiste qui n'est d'aucun
pays, ne connaît aucune frontière et se recrute parmi les exaltés de tous
les coins de la terre. Uabystes persans, nihilistes russes, fenians améri-
cains, anarchistes anglais, italiens, français et espagnols, se donnent tous
la main sur ce sentier sanglant de la " propagande par le fait " que l'insou-
ciance coupable des gouvernements, à quelque pays qu'ils appartiennent,
a laissé subsister, alors que quelques mesures énergiques, prises à temps,
auraient pour toujours débarrassé l'humanité demonstres n'ayant d'hommes
que le nom.

Depuis quelques années, ce sont les têtes couronnées, les chefs d'Etat,
les conducteurs de peuples, que visent, - les atteignant souvent - tous
les fervents chevaliers de l'anar.hie.

L'Italie s'oat particulièrement distinguée comme centre de recrutement

SA~ MA.IlST L IMIl:tATIItic DAUTIRCilF,
\mu ine - 10 l ,eptembre

de ces brutes, trop souvent poussées en avant par des "intellectuels" sur
lesquels devrait s'abattre, sans pitié, la forte main le la justice.

C'est encore un italien qui vient de se signaler et de trouver le record
de l'insanité criminelle en assassinant une femme que sa vie privée aurait
dû garantir contre tout attentat.

Epouse, soeur et mère infortunée, la " Rose de Bavière " ! c'est ainsi
qu'on avait baptisé la charmante femme qu'était, en 1854, lors de son
mariage avec l'empereur d'Autriche, la fille du duc Maximilien Joseph,
dont nous reproduisons le portrait à cette époque.

A quelques années de paisible bonheur devait succéder bientôt la série
noire des soucis et des deuils, parmi lesquels le plus cruel fut la perte de
son fils unique, l'archiduc Rodolphe, mort mystérieusement dans la forêt
de Mayerling.

Sa sour, l'infortunée duchesse d'Alençon fut, on s'en souvient, brûlée
vive lors du terrible incendie du Bazar de la charité, à Paris. Son beau-
frère Maximilien, avait été fusillé dans les fossés du Queratero ; sa belle.
sour, l'infortunée Charlotte, atteinte d'une incurable folie ; son cousin, le
roi de Bavièro noyé ; son époux deux fois vaincu et son pays d'adoption
mutilé par le vainqueur.

Quelle odyssée terrible et comment traduire l'horreur d'une telle exis-
tence, alors que l'héroïue de ce douloureux calvaire portait une couronne
et appartenait, par sa naissance, à ces " heureux de la terre ", si enviés
des masses, si effectivement malheureux à de très rares exceptions.

La jolie ville de Genève, si calme, si majestueusement souriante, ne
paraissait pas devoir être jamais le cadre d'une scène aussi dramatique
que celle qui ensanglantait le quai de l'Embarcadère dont l'on peut voir
l'emplacement sur la gravure ci-contre représentant l'aspect du quai du
Mont-Blanc.

Et l'on regrette devant ce lache attentat accompli par Lucchesi, que
les lois suisses ne permettent pas d'abattre la tête qui l'a conçu et se
bornent à admettre, comme ultime châtiment, la détention perpétuelle.

La brute à face humaine qu'est Lucchesi exhultait quand, revenant de
l'instruction où on lui avait fait subir un premier interrogatoire, il accom-
plissait, entre deux gendarmes, une triomphale promenade du Palais de
Justice à la prison. " Je ne Vai pas manquée, hein ? " disait-il aux passants
qui le croisaient.

L'assassin est fier de son oeuvre, comme Caserio, l'assassin du regretté
président Carnot, comme tous ses confrères en anarchie ; il pose pour la
galerie et sa préoccupation constante est que son compatriote Lombroso,
le fameux aliéniste, ne le classe pas parmi les inconscients.

Il revendique son crime, déclarant qu'il voulait tuer le duc d'Orléans
mais que l'ayant manqué de quelques heures, il s'était rabattu sur la vic-
time que le destin semblait mettre sur son passage.

S'il avait pu tuer le roi d'Italie, il l'aurait fait, mais aurait respecté
Crispi. " C'est un voleur, dit-il, et je respecte les voleurs." Il eut sans
doute respecté aussi Bismark, le sinistre chancelier de fer ; les assassins
et les faussaires ne se doivent-ils pas des égards ?

A quand, dans tous les pays civilisés une loi, dexception, contre les sinis-
tres bandits s'intitulant anarchistes ? Quand verrons-nous une répression
énergique, préventive, contre le prurit de meurtre qu'exhalent ces monstre?

L'anarchie, quoiqu'en puissent dire ses adeptes ou les imbéciles qui
laissent faire, n'est pas et ne peut pas être une opinion politique. Un
homme n'a pas le droit de juger la société, de supprimer les nationalités
et les frontières, de courir sus au drapeau, à l'armée, à tous les détenteurs
de l'autorité. S'il le fait, cette société qu'il affecte d'ignorer doit le mettre
hors d'état de nuire et agir, vis-à-vis de lui, de la même façon quelle en
userait envers un chien enragé ou un taureau en furie qui, eux, ont encore
l'excuse d'être des brutes.

Déportés ! ceux qui s'avouent anarchistes. Hors la loi, les " intellec-
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tuels " se ruant sur le drapeau, sur l'armée comme un taureau sur
la cape du matador. Que l'on mette, une fois pour toutes, hors
d'état de nuire, ceux qui érigent l'assassinat en système de gou-
vernement.

La Sibérie ! Un nom qui fait frisLonner ceux qui le pronont
quand on veut bien songer que, pendant l'hiver, le thermomètre

atteint facilement 50 degrés centigrades au-dessous de zéro.
Ajoutons que l'été n'y dure que trois mois et que la terre n'y
dégèle, en juin, qu'à 2 pieds 4do profondeur ; plus bas, c'est la
glace éternelle.

Ltt Sihérie n'est pas, ainsi qu'on peut le voir, un pays bien
charmant. Les immenses terrains marécageux qui composent une
partie du sol, fourmillent, en été, de mioustiques âpres à la curée
et que rien ne peut détourner de leur oeuvra sanglante. Mais si
elle possède un revers, comme toute médaille, la Sibérie n'est pas -

ni inhabitable, ni inhabitée (t elle possède également des mines
de fer d'une richcsse incalculable, rendant jusqu'à 62 de nmine-
rai pur.

Cette richesse minière a déterminé la création d'usines et de
forgea d'une importdnce considérable, éloignées de Moscou de
douze heures de chemin de fer et de deux jours de poste.

C'er-t au centre des trois bassins de la Sibérie Orientale et de'
la plupart dgs systèmes aurifères de la contrée, à proximité d'im-
menses forêts viergi s leur fournissant d'inépuisables matériaux,
que sont construites ces usines baptisées du nom de Nicolas en
l'honneur de l'empereur de ce tint.

Tout le bien-être de la population sibérienne, l'accroissement
des transactions commerciales, tout, absolument tout, est étroite-
ment lié à l'existence de ces magnifiques usines que la construc-
tion de cet immense serpent d'acier qui a, nom le Grard 'lranssî- LE~S
bérien a développé d'une façon vraiment extraordinaire. La capa-
cité, en bois, des foréts sibériennes, Zst estimée à 516 nmillions (le nmètres
cubes et les essences prédominantes sont le pin, le sapin, le mélèze, le bou-
leau, le tremble, le pitchpin et le cèdre.

Une grande partie de ce bois est converti en charbon pour le service
des forges qui sont assurées d'une ressource inépuisable par l'aliénation, à
leur profit, de plus de la moitié (les forêts dlomaniales.

Quand commença la construction du Grand Transsibérien, ce qui occa-
siontat une demande immense de métal, le fer atteignit une valeur double
de celle ordinairement cotée.

Le gouvernement russe vint en aide à la société, naissante alors, dos
forges et fonderies Sibériennes, en lui faisant une commande dle douze mil-
lions de roubles.

L'extraction annuelle du minerai qui, il y a deux ans, atteignait à peine
trois millions de kilogrammes s'est élevée à quatre-vingt millions (-t aug-

CAItANES ]DESl OU\,itIi C5lt SIMAii<NS Aux USI N'ES i 7A[t 'i~ SNi>i s

mente chaque leur ; *2010 ouvriers y travaillent (lotit 5m)î foi'lîts allanît et
venant en toute lilietté ct gagnant (les salaires aussi tqe,-vés qtue iceux des
ouvriers libres.

La compagnie a construit de grandes bâitisses pour 1l4~ ouvriers célila-
taires; et de jolies ma4isornnettes pour ceux mîariés. Ce sont ces villages
improvisés donît nous donnons l'aspect dans notre grav-ure.

L E il AIl iz o N.i i'E i'.

Décidément, rien de nouveau sous 'lo soleil. I es fouilles récentes à
Pompéi ont prouvé que les habitants de cette ville portaienit (les lIottes
faites en papier mâ~ché et comprimé 1 Et, puisque nous parlonis (lu papier,

ajoutons que la fabrication <les lents... eii papier
fait de g-rands progrès eii Allenîngue. Il parait
que les dlents en papier se distinguent par une
blancheur éclatante, une solidité à toute épreuve
et une modicité <le prix uqui défie toute conicur-
rence. Jusqu'à présent, on disait cri parlant <l'unei
jolie femmeî ; 1' elle avait (les dlents deo perles !I
Il faudra dire, désorum'is : "son sourire décou-
vrait deux rangées do deniii euci papier, éblouitisan-

f tes!" I
x

's Un journal américain donnait riécenim»eit une
statisitique indiquant les dépenses d'alimecntaticon
chez les dlifférmnts peuples. Un Anglais consoimo
eni moyenne annuellement pout- Î32.5 francqs <lo
nourriture, un Allemnd ou un AutrichIie-n pour
11 .1.), un Fr;ti>:ais pour Il127, tandis qlue' let budget
aliumontaire d'un italieni c dëpasml> pas 5S.5 francos
et qu'un [tusse se contente <le -'US francs poeur ti-ou
alimenitation de; toute ueaié.Poui la coniIiii-
matiou de la viande, ' ilisvient cri premier
avec 5S kilos par tête et par ait en leraîice, la
con'ouiîination corres1poiidateL indi viduel le est
scu lemenît <le 1 3 k ilos, <1le( V.st do moi ns <le :'.; euil
Autriche, de .32 et de-mi eni d c g i, ~' 2 et
demi en Italie, de moinst eneoroeniI~î ' Po"mr
le pain, oit peut dire quo la proportion est à peu
près exactemnîct rî'nv,r6téî, :r >-t, l'Anglaîdis ne
flhiancri (lue i ; !.ilod it> paîin, tati>li4 qjiuft' lo'lri-

ens 'i cnorotiiu 241). IArilju 2',l'AIle-
uîîand l 'spagnoI 290'>, vîiiîii 1'lI talieuî 2t>t et Ile

ZRIusse :;~kilos.

FL'a-lisie -(oiiîuun'îît trouvez volus mion nouveau
____ __tableau ?

La.-[Iest niagniiiqwl, îu;,on <-ler. t 'est let
m ,.ueilleur travail que )'ai enîcore vu Que repli-

Oit dit que le miaI <le denit peut toujours4 être
L'ANARCHIiSTE iTA L i E N LU CCl EI'1, ASSA>;SIN DE 1. IMiPI':iATIfiilE I'AUTI jlE, guéri, si l'on a sous la muainî, une certaine racii.

îîEVFNA4.N- DE 'NF iUTi Celle de la <lent sans dout.-IlI. t:>.E.
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IL Y ÉTAIT

1
Le jeune litt <deiM (qui a loué, fore cher, et la campaqgnce ... Quand Penou

par correspowdance, une chambre avec un point de vue admira. maintenant, là-bas
c).--Vous intitulez votre demeure Lakevicw et vous dites, blanche, grande en

dans votre annonce, que de la maison on aperçoit un superbe c'en est un fameux
lac. Oi est il done, ce faineux lac? Je ne le vois pas ! 1irez.vous. à C't'he

Oncle /'eno-ite.-Iatientez un peu, jeune homme ; quand on Si elle
sera rendu à la maison, j' vous I' montrerai ; il y est, soyez.en hein?
certain...

LES SAIPINS
Comme un chapeau de fou, cabossé, loqueteux,
La montagne se drosse, informe et sombre masse,
Ubimeèrc, cauchemar, chaos sans nom, grimace
De plans haurtés, de noirs ravins, de pics ocreux.

Des sapins ont pris pied sur ses flancs pentueux.
Quel (lue soit le versant où le hasard les place,
Au nord, au sud, en haut, en bas, cime ou crevasse,
Toujours leur fût hautain monte droit vers les cieux !

Soyons tels. Que font les versants ou l'altitude ?
)édaignons le destin, qui, sans raison, doux, rude,

Aveuglément condamne, absout, maudit, bénit.

Malgré la sol oblique et la pente inégale,
Toujours, ô ma fierté, garde la verticale I
)cbout toujours, le front dressé vers le zénith 1

ALnEiRT FEiR IE.

HISTOIRE DE CHASSE.
Depuis les barons de Crae et de Münchausen, la véracité des chasseurs

n'inspire qu'une confiance assez médiocre. Cependant, on serait tenté,
tout d'abord, d'a.outer foi aux nombreux récits de chasse au tigre que
font, dans les plus graves revues anglaises, les Nemrods revenus des
Indes. On aurait tort.

M Jost, dans le dernier numéro du Cornhill, nous donne, avec un
sérieux imperturbable, comme les plus authentiques du monde, un certain
nombre d'aventures, qui, décidément, dépassent toutes les bornes. On y
voit, par exemple, un tigre qui pêche un chasseur dans une rivière, l'em-
porte à terre, l'enfouit dans le sable et s'en va chercher sa femelle et ses
petits. Le chasseur, sitôt que le tigre a le dos tourné, sort de sa fosse, et
grimpe sur un arbre, où il nargue les efforts de l'animal et de sa famille.

Un autre jour, un paysan se baignait dans une rivière, quand il s'aper-
çut qu'il était guetté par deux ennemis à la fois, un aligator dans l'eau et
un tigre sur la berge. Tous deux se précipitèrent sur lui en même temps
et avec une telle furie que l'alligator saisit dans sa gueule la patte du
tigre et le dévora après l'avoir entraîné dans l'eau.

Mais la dernière histoire est la plus fantastique. Un capitaine se pro-
menait dans la jungle, quand une tigresse le prit par son vêtement de
chasse et se mit à le secouer comme un chat secoue une souris. Tout à
coup, elle lâcha. Le malheureux reprit alors connaissance et vit la
tigresse rampant, la queue entre les jambed et éternuant à se décrocher
le crâno. Les secousses avaient ouvert la tabatière que le capitaine por-
tait dans sa poche et l'infortunée tigresse avait involontairement reniflé
le tabac.

On a calomnié la lascogne : c'est l'austère Albion qui détient le record
de la hâblerie. FUR.

PI['S[OLOGIE DU POETE.

Ce garçon là, voyous, qu'est-ce au juste I Dites.le moi, je vous prie.
-Eh bien, c'est un pauvre diable, mais c'est ausqi un grand poète. Il

fait de jolis vers. Il en fait cent par jour, l'un dans l'autre.
-Les jolis vers, e'n re moment, ils surabondent. Il en pleut ; Paris en

a jusqu'à la ceinture. On crie : " Au secours ! "
-Tout ce que vous voudrez. ceux de ce garçon sont charmants. Te-

nez, lisez : à Juana, l'Espagnole, stances. .
-Est-ce qu'elle existe, cette Juana, monsieur 1

II
te annonce quèque chose, ç y est. Regardez,
, pardessus la côte. Voyez-vous cette tache
mme qui dirait un é:u ? Ben, c'est ça le lac, et
1 et poissonneux, donc. Il est à dix milles d'ici.
ure, lue j'ai ps bien fait d'appeler ma maison
n'était pas ici, vous ne pourriez pas voir le lac,

-Non, c'est une figure
idéale.

-Et le bel alezan sur la
croupe duquel il va la sa-
luer lorsqu'elle fait, dit-il,
sa promenade au bois 1

-Cette cavale n'existe
pas plus, monsieur.

-Et le superbe souper,
l'orgie à la Maison d'or, pen-
dant laquelle il lui verse
du xérès dans une coupe de
cristal I

-Le pauvre hère dîne à
dix-huit sous, dans une cré-
nierie de la place Bréda, où
il ne boit que de l'eau.

-Votre grand poète est
une dupe de la prosodie, d'a-
bord, et, secondement, un
imbécile.

OVIDE DESGRANGES.

LA CAUSE
Le maUre.-Encore en re-

tard, Joe ! Ne pourrais.tu
t'arranger pour arriver à
l'heure?

Joe (balançant la tate d'un
air triste).-J'peux pas dor-
mir la nuit, m'sieu. C'est

pour cela que je me lève toujours tard le matin.
Le maUre.-Ah ! tu souffres d'insomnie, mon pauvre garçon. Pourquoi

ne consultes tu pas un médecin pour en connaître la cause.
Joe.-J'la connais ben la cause, mais il n'y a pas moyen de la faire

taire. Il a six semaines et c'est un criard de première force.

BONNE EXPLICATION
Madame (7 heures a. m.) -Tu viendras dire mainteuant que tu n'étais

pas ivre quand tu es rentré, hier soir. Te voilà couché avec tes bottes et
ton chapeau.

Monsieur.-Pas du tout, ma chère. Tu sAis que je suis somnambule et
que j'ai l'habitude de marcher pendant mon sommeil et alors j'ai pensé
qu'il fallait me coucher tout habillé. C'est pas plus malin que ça !

CRUELLE ENFANCE
Le vieux monsieur (s'approchant d'un gamin qui semble pleurer de tout

son creur.)-Qu'as-tu mon garcon 1
Le gamin.-Pa-a e-est après poser un tapis-i-i !
Le vieux monsieur.-Et c'est ce qui te rend si triste?
Le gamin -Non. Il s'est é é-écrasé le pouce avec son marteau.
Le vieux monsieur. -Ah I et c'est parce que tu aimes bien ton papa que

tu pleures comme cela ?
Le gamin (éclatant).-Mais je pleure pas, je-e.e ris.

IN MEDIO STAT VIRTUS
Lui.-Voulez-vous m'épouser 1
Elle.-Non ; je ne vous connais pas encore assez.
Lui. -Eh bien, voulez-vous m'épouser dans un an.
Elle.-N on! Je vous connaîtrai trop bien alors.

UN VRAI GOURMET

/

Le seigneur Lion. - Dépêche-toi de prendre quelque chose, mon fiston ! Il me faut
toujours du poison avant ma viande.
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UNE ERREUR JUDICIAIRE
ROMAN MILITAIREF INEDIT

XXXII

(Saiüe)

-A peu près. Je l'ai vu avant-hier. Il a trouvé de l'ouvrage dans
une nouvelle fabrique de vélocipèdes. On serait content à la maison,
si la pensée du père n'était pas toujours là. Je ne vous ai pas pré-
sentée à maman ; mais elle vous connaît, Florentine ; je lui ai tant
parlé de vous!

-Et vous lui avez confié nos projets ?
-Non, Florentine; vous ne m'aviez pas encore autorisé. N'im-

porte ! la mère sait que je vous aime, elle sait que nous nous aimons
et que vous êtes aussi belle que bonne, et instruite, et....

-Bref, interrompit-elle, vous ne lui avez pas dit du mal de moi.
-Oh !
-Et elle me recevra bien?
-Comme sa fille.
La présentation se fit dès le lendemain devant toute la· famille

rassemblée. La maman Jordanet, ravie, embrassa d'un bon cœur sa
future bru, disant:

-Nous ne saurions trop vous remercier. C'est grâce à vous que
mon garçon est devenu un homme tout à fait sérieux.

-Sérieux, fit-elle; il l'était avant de me connaître. Pour n'être à
eharge à personne, il en a enduré, allez! Vous pouvez l'écrire à son
père, sans crainte de rien exagérer.

Jean était aux anges. Sa physionomie ouverte, tout empreinte de
radieuse félicité, formait un contraste avec celle de Mé4dérie, si som-
bre, si taciturne. C'est que Médérie, lui, ne voyait pas l'avenir en
rose, comme son frère. Il pensait à Suzanne, à la pauvre Suzanne,
dont il craignait d'apprendre la mort, d'un jour à l'autre; il pensait
au père de Suzanne, cet étrange Mascarot, qui passait autrefois pour
un être paisible, inoffensif, et dont le hasard lui avait révélé l'atroce
jalousie, la cruelle violence.

Louise n'était guère moins préoccupée; car elle avait beau se rai-
sonner, une sympathie irrésistible l'attirait vers le filleul de madamne
de Savenay, le jeune officier qui l'avait remarquée dans (les circous-
tances si terribles et qui avait trouvé la moyen de la revoir, malgré
tous les obstacles.

La maman de Jordanet invita Florentine à s'asseoir à sa table, à
partager le modeste repas. L'artiste accepta, le sourire aux lèvres,
tout heureuse d'avoir sa place dans cet intérieur qui respirait, en
dépit de l'infortune, le calme et la s4rénité lu devoir accompli.

Un seul détail faisait ombre au tableau: Cnmille, cela se voyait
du reste, était la coquetterie personnifiée. Elle se coiffait d'une
façon prétentieuse et ne manquait jamais l'occasion de se regarder
dans la glace.

Après le dîner, on laissa un instant les misères de la vie pour
fêter les heureuses fiançailles de Jean et Florentine. Jean, invité à
montrer son talent de comique, s'exécuta, mais à regret. Encore
choisit-il le sujet le plus convenable de son répertoire. L, peur (le
déplaire à sa fiancée l'empêcha de donner un libre cours à son tem-
pérament de mime. Florentine s'amusait de ses craintes.

-Un peu d'entrain, lui disait-elle entre chaque couplet. Si le
père Changal vous entendait, il ne serait pas content.

-Le p're Changal ! s'écria Jean, je m'en moque un peu. Il ne
me reverra jamais.. tout au moins dans sa troupe. Chacan son
métier.

Et il se redressa fièrement, comme s'il portait déjà l'uniforme.
On ne se sépara qu'à onze heures du soir. Les deux frères accomn-

pagnèrent Florentine à son hôtel; puis Jean refit la conduite à
Médérie.

-Va, lui disait-il en chemin, j'ai une rude ch'rnce dans mon mal-
heur. Car enfin, si j'avais été un bon ouvrier comme toi, un garçon
sérieux, je ne serais jamais entré au beuglant du père Picoigne. Par
conséquent... suis-moi bien.. ..

-Je n'en perds pas un mot, assura Médérie.
-Par conséquent, dis-je, je n'aurais jamais connu Florentine.
-C'est certain ; mais tu en aurais peut-être connu une autre.
-Tais-toi donc! il n'y a pas deux Florentine. C'est la merveille

des merveilles. Belle, n'est-ce pas ? tu ne peux pas dire le contraire.

(1) Commencé dans le numéro du 3 septembre 1898.

-Très belle.
Médéric, pensant à la fille dle Mascarot, donnait la palme de

beauté à Suzanne , triais hélas ! cette beauté, qui tenait à la fois (le
l'ange et de la fe'mmne, ne pouvait régner longtemps sur la terre.

-Si elle n'était que belle, continua Jean, on pourrait s'en lasser.
Les belles filles ne manquent pas. Mais la première qualité do Flot
rentine, c'est la bonté. Cela se voit du premier coup, n'est-ce pas ?

-Elle m'a produit un excellent effet: mais enfin, tu avoueras
que .je n'ai pas encore eu le temps de l'observer. Elle a toujours
fait la conquête de ma mère, ce qui est le principal.

-Mloi, je ne lui connais pas un défaut. Si elle n'était que belle
et bonne, mais elle est instruite comme pas une. Tu sais, elle était
toujours la première, dans ses classes, à la Légion d'honneur.

-Je ne le savais pas ; mais je le sais maintenant.
-Et énergique ! Elle suit droit son chemin, sans broncher d'une

ligne. Elle en a, de la volonté, et du tact,, et de la patience i Tiens !
elle m'a posé, comme condition, <le faire mon chemin dans l'armée;
eh bien, je le ferai mon chemin... dans l'armée.

-Allons, dit Médéric, je vois que tu as trouvé en Florentine une
étoile (lui te guidera dans la bonne voie. Reste les yeux fixés sur
elle. Mais es-ta bien certain (lue la carrière militaire te convien-
dra ? Je ne l'aurais jamais cru, moi.

-C'est celle (ue Florentine m'a choisie ; donc, elle me convient.
-Florontine, où la carrière ?
-Les deux, frangin, puisque, pour avoir l'une, je suis obligé

d'accepter l'autre.
-Drôle de vocation, tout de même ! Mtie-toi (le ton caractère

au régiment.
-J'ai un très bon caractère, depuis (lue je connais Florentine.
Ah ! ce noia, comme il lui semblait doux, comme il aimait à le

prononcer, et quelles tendres inilexions il y mettait.
-Et toi, Médéric ? demanda-t-il, est-ce (lue ton cœer est toujours

vacant ?
-Oh ! moi, j'ai bien autre chose à penser.
Jean lui pressa tendrement le bras.
-C'est vrai, j'oubliais, mon bon petit frère, que tu es un esclave

du devoir. Tout ton eeur appartient à mainm.an, à nos smurs, l'amour
ne saurait y trouver un petit coin. Va, je t'a(ire et je te chéris.
Ah ! que je vourais done te voir heureux, toi aussi !

-- C'est impoisible, Jean. Et le père, qui est là-bas, (lui souffre
mille tortures!

Dans l'élan de sa passion, Jean l'oubliait un pou, ce pauvre père.
Il demeura silencieux, tout contrit. Il avait surpris des larmes dans
les yeux de son frère, et il y voyait comme un reproche.

Médérie aurait bien désiré lui confier tout ce que le hasard lui
avait fait apprendre à Créuz'ncy sur l'énigmatique Mascarot ; mais
à quoi bon

QU ie savait-il en somme ? rien de précis, rien qui pût faire la
lumière sur le mystère de la rue Daunou.

Médéric garda son secret, afin de ne pas troubler inutilement le
bonheur de Jean.

Le 13 novembre, à huit heures du matin, Jean Jordanet se rendit
conformément à sa feuille d'appel, au bastion 6S, porte de Châtil-
Ion. Il avait dit adieu à sa mère et à ses soeurs, retenues au travail
par la cruelle nécessité, et il était parti en compagnie (le Médéric et
de Florentine.

-A tout à l'heure, dit-il à ces derniers en franchissant l'entrée
du torrain clos par une palissade et où se trouvaient, de distance en
distance, en face du bureau de recrutement, des poteaux surmontés
chacun d'un écriteau qui servait de point de ralliement aux cons-
crits.

Il ignorait qu'une fois entré là, on n'en sortait plus que pour se
rendre à la gare. La physioniomie de Jean contrastait singulière-
ment avec celles des autres jeunes gens.

La plupart, encore émus par les libations le la veille, afectaient
une gaieté qui sonnait faux. Lui, calme, résolu, en pleine posses-
sion de son sa g-froid, semblait déjà pénétré le l'esprit militaire.
Le regard fier, la tête haute, il s'avançait au miilieu de la cohue,
sans voir personne, cherchm',nt le poteau afleté au 83e de ligne.

Comme il .s'arrêtait devant ce poteau, au pied duquel se trouvait
le sous-oflicier chargé <le prendre livraison des hommes et de les
amener à b'lois, ces paroles, prononcées d'une voix avinée, lui fouet-
tèrent la figure comme un coup <le cravache.

-iens ! v'là Carillon ; on va rigoler. Mince de blair
Jean, rouge dle colère et d'indignation, toisa celui qui l'interpellait

ainsi.
-Je ne vous connaii pas, lui dit-il, et je vous défends de m'a-

dresser la parole.
-Ah ! tu ne nie connis pas, Carillon, répliqua l'autre avec

l'accent faubourien du rô leur de barrières. Moi, j'te connais, j'ai
même payé pour ça, C ýriIlon, chez l'père Picoigne.

Et l'affreux voyou lui tendit la main. Jean lui tourna le dos.
-T'es fier, Carillon, dit l'autre en train-tnt sur chaque mot
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pourtant nous servirons dins lînôîne réu,,iienit. J'croyaii qu'on -"unn minute de la gare, afri d'éviter la cohue. Florentine avait lu la
utit toits des frer-es aujourd'hui. consternation sur Io visage de son lhL!tCO.

Lattitule dle .icaî Il eni imo et Hl finit pnr su Laire i 4t ~ 'avxvc ocQ's-larv u ead--le
-Carillon ! -e répétait Jean, euloi itoîîî livra partout et sona ill1)ns I'inllexion do cette voix caressante, Jean sentit combien elle

pouir moi une pierre d'ilopîeu.J'ua eaul foirîe, te cefs- l'ahunait. Un pâle sourire lui vint aux lèvres.
ne verront eni moi qu'u pitre. on ne tue prnula jamanis au sérieux M li . .. rien, balbutia-t-il.

CeUeinc lui serraIt le ceur. Il dHi'i"a ses re'"wrds sur la . Cotte réiponsec satisfit encore moins Mêdérie que Florentine.
I'otild (les pItroiit qfui seci~sin dans le chem-jin du ronde et q1ue -Nus allons ItOUi séparer dani uit fitAat, dit-il ; je veuyz savoir
deux gendarmes écairtaient (lhteî eitd l'entrée. 1ce qui t'.. rendu si tiiste-.

Il 'eaid apercevosir l'lorntjne Elle eu!e pouvait lui rendire --- h ! itais . c'est (le nous séparer.
le cilime, lui redonner confiance en l'avenir. Jieanr ne la vit pas ; -Non, ce n'est pas cela. Quand nous sommes partis, ce Matin,
miais il lat sentait auprès dle lui. A ce inne, lurs deux îmes tous les trois, tu étas résigné e t plein deal-traînii. Frère, avoue-le, on
n'en f'aisaient qlu'une. E~t tout aussitôt réconforté, Jean haussa les > t'aur lancé quelque mauvaise insinuation.
épaiiles un se lisant: MéUdérî avait mni la doit sur la plaic.

-SîsJc bte (Iatahrel'iprac aux propoi de cet mldi- Il--Eh ieoui, dt Jean.
vidu, avec qujeprj 'ua aas(le rapports. I)es larmnes rolèrent dans seq yeux. Il réprimat un sanglot.

'le pauvre garçon se tr-ouivait cot-i 1iltem<ent isolé dan~s cette --1)il courage ! lit Médèrie. Moi, je suis libre, et je veille. Je ne
foule. Alsacien 'le natisanc, élcvé à Stramhourg et; n'étant veatu à puis Vt' dlire davantage pour aujourd'hui ; mais tu connais tua
Parlis qu'après la guerre, il n avait pas ou le temps de se créer des résolution ; je n'aurai de repos qlue lorsque j'urai, confondu les
canutaraeries prmi les jeunes gens de sont (uartipr. accusýateurs de notre pire, Lait triompher la vérité, et livré à la jus-
i)es (I'~éc o main, des accolades 'êcaein tont autour tice l'assassin (le Savenay.

(le hui. EIles lui gl'wîîcint le ccvur. Sd.n4 Flor'-tnp il se serait cru --Puisss-tu réussr, dit Jean; nous ne sommes pas an bout de
dans un délért au miliu de cette foule. qas u'avait-il besoin nos; ép'avos.
d'aniis ? Lintlit cet un vain mt ; l'autour sulirait à combler le Fl]orcrtine était désespérée. Elle ne pouvatit trouver un mot (l'en-
vide de son exitence. couIragemeutif à a(Iresoi..r a son fiancé-. Scs tristes réflexions ne pou-

Le temps paissaýit et, il rL'èt'Lit toujours pas îîntert!oîî de faire viomn échapper à .Jetn. Il nie vouhîit pis la laissecr sur cette impres-
l'aippel. Jean se, risquat à inteýrroger le soscfce.Sion, et, reprenaniit ouclain toute sou1 assurance

-L'appel, répondit ce dernier, on lat fera quianid tout l'mondle y -N'atyez crainte, dit-il, je suis homme à rm.e faire respet;er, et
S'rit là. tantý que .je ni'autrai pas 'à subir (lmrjustic*s dla la part de mes chefs,

C'est tout ce qu'il ('n put tirer. Il n'y avait Plus qu'à patienter. jo ine fail 'lirai jamailis au de'voir.
Jeani regrettatit 'le n'avoir pas fuit ciomme les în'ilîrci qui, itil lieu -A 1:1 bonne heure ! dit Florentine.
dl'entrer à lheure fixéc, ate(aetpatie-nmnent dans le c) 'Irets L.euir derniier r'epas fuit slniu.Ce., pauvres enfants ne pou-
environnants, lat ;o-nerie (le l'appel. vaient se dissimuuler leurs funestes appréhensions.

Enfinl,!iur l'ordre do. capitaine (le rerutemeint, les c1itirotîs f!e tfont ilIéléric et Florentine recocduisirent à la grec le jeune soldat,
entendre. U.rande rameur dans la foule mu dehors. JJ. ead- (lui les embrassa tour à tour.
tiiireg se précipitent vers l'entrée, et pénètrent ttoinul;uGs2ilttnt -ilLe baisers à miaman et à mes soarý, recommanda Jean à son
dans l'tenceinte, Sous. le regard p-aternel (les b )fl genilîratl's (le ser- f rère.
vice. Chacun se rn à so piquot r4sprctîi' et le sieîîe se Lait dès Pais, embrassant une dernière fois Florentine
que le sous-Ilicer dép!oic la lise les h'>îues (lont iH est chargé -- Tu m'cian'est-c pas, comme c'est convenu :une fois par
(le prendlre livraison. scireuirie au moins.

L'appel commenci. Jean écoute avec indifférence l'ènîutèration Elle s'e pencha à son oreille.
(les nonis. -Oui, amni. J'attendrai ta première lettre. Ecris-înoi dès demain

-Brmizard !crie le os-fcirainque je sa.che dlans quelle compagnie tu auras été placé. Je vomi-
-Prsent! r2ponil d'une voix traînarde le l'aubourieri qui s'était', (Irais3 bicen que tu sois sous les ordres de mon père.

permis dI interpeller Carlln.unpiio
Un tnloitnt apè,on apnelle ':. -Prce (lue mon père est juste, lui. Et puis, au moins, il te con-
-Jordanet. Ynaîùci. bientôt suffliammient pour que je n'aie îxis besoin de lui faire
-Présent, répond Jea,Ii ton él1oge. ., lorsque le momtent sera venu de lui parler de notre
On le3 reg;trde( avec cuiriosité. Dis yeux pr:tset :aîiucse proýjvt.

fixent sur lui. C'e-st que ce un du J0r'ývoe4 a C'C ic soitv'ýtr Un<e vix érUailé cria à -Jean
de lat célèbr,, causec dont tout Paris s,'est occLIlpe ped tle longi~ -Uh ! Carillon, tu vas nimnquer l'train.
tnloîs. L'aiioureux n'eut qmue le temp[) de rejoindre ses cain'.urâdes, dont

.Joedailet ? Est-ce <que ce Solide plbrl, au nez vl mhnuex ae la la gaiet(é tpgueaugmientait uatritsc
ligure c4)CiIse, serait le lils d e (ass II i .'o.1 le S .atlty

Bî'îiwird lui a un cou!) (fie<il ve'iiiiivux.
-AI ! ait ! Carillon, Fanit-il.

Mltý Vslppel Coti tuo et (Ls iiimirinu -i-.s se %'~t entendrc co4ntre
les ah entsi ; Car on reci'Jîîîmmîencem'a label , n e utu n,lfesXXI
tien au<tour du1 poteau. Polinr se oln-tti' i Ci euîbC. bi "s( iirs les
plus dîlléremits sont 'enîtnnéc . u .Je;îî Lî>in lui, w!ste êtt'an.gr àî~~~i

Mete gaieté mireie sr-gard ilî' L"': uI r l <4 ontt I 1 é
à iip' d1u Soft mmmii, il les se2lýnt ,r pýIl~p - r 'w om'e 'or. Ifl)e

Vo>it avec 4iI.'i-ele s quiestionîs <il'on i ne Uife2 d sîe li poor A 'ta :Ilitc <l'es; int.in'iatiorts (pie lui avait faites; îe père Leilltycur,
M iemmirît-t-il ? qu'i--l il e7;t le li; <lit s,' iu e uir ce 4 .'Wr s'éai j ur' éel i Iloriblo ntyitý,-re. L,, mnariage (le sa
sentîit renier sun pière Ath 1 cet il nu lH fert auicqu prie. Wli'. le Frttifir dans cettu résolution. Il lui prouvait la vérité <les

Lu '14I 'Coli'r lumet Sy'um ptue J'j de .Jau. La Lalinté le tient il W~vtd',tiolns defLanie feri'ier dle., S.'.vinay.
nu se croît plis d e Pas' à lttr e <utro Mie. W. riêc en-tWobueuc Ain si luns, M aurite,. jeune fHI: ou'isi . dec Vandières ?
du I"loi'l.io fi it ll't ti',iseCm4esC i fl'4,i ikiyii Ils s';.mîr±tu vit et :v, su de tout le mlonde, à RItoleboiýse si bien

la q':'u'il l'ema suni centiui l'eS rit l tcene asi plius qu(e '-'î.re Lin î;yeul' aitpu -sepiurai mîsi sur ce su.jet déli-
làfl'ilur t;- iliýw ty <lu Mar'utieritNPl et NI. dle Vtriuîeî'es seý voyaient souvent. . . à

jîg.Tolkls surît lui rilI \joaq dlu patu 'z l'e i''4um M aon mi'ý. ;'e. u ne cemtda pm pur ii' y a-t i lonigteumps, bion Di)i it Quiand on mîper-
ince 'a T 1 lait pis I'ow' le- iiinîî u t . Gs fin ;t le cerveu c;vsut lit on était Wna sur i 1u 'antre n'tait pas loi. Aussi ça été

mil Iitaire' 1Oiîm'i; . vet dlu p<rîmîci:,'; '' Pi (U pzi iîl une surpiŽ pour i' moi, qumandu, uu.u lieu ile c'lui île 2\. de Vwxdières,
lap)in ", on di st<'ilî'd des vi'.'': dc routes aux 't c y"i-:i moit muIitre- C'et l',îîîri'ps du M. de SaîVe.ay <1ui a étéi anoncé àt l'oflice du
Vingt-cinq eeî,i'set une ttliîilouîle dL :;,)il dimmî'.nuulae

-Al aiit,<l igneen't ! Autanrt dle patroles. qlui s'étaient gravées9 dans lat !némuoire de
A cCLtte épill ît '. plu 1i urt de-; lo~;ine conmi înî,iYt î1s '; A. Gêr'.î'il.

U . C. dut Iii''tîî:. C , ne itt pissip i quie î'es sO.-i;u~rpar- Uls sai:n'.eii ! ceut pwoté harcelait lemilmuexjuehomme.
vinîrenît a 'f > If'l'r < luni u i'di'-, lî'lh;vd n i A l;ý ',IlE t i, tiri'ant îl!es (lél uCti'lis dlln' it logiqu;m lui semtblait indiscutable,
.1 P Pi, nuî vit iii' u s el le prm't:msee.., de c ie' jeL~ce Cu miots (ip e tO n ar<'iva à me convainec îja'nn d anen intime, tout <le passion,

I, Mélric et a l"or'irt et! î.rcileê rue Dnudrstiîe auq uel le vol étai éranger.
- Venez me i'ejonu'Iro cmi voituîre à lat g;îm'e le-î'"uî.I . diýspvrition <l Wd'i 2s de bmquu maunquant au mnillin doné
IlA se retrouivèr'ent ti-u la saie 1'îîtenke 'i'an prvint à s'éclp- à N!ayrguite pu le banqiiner lýonberlot, sur l'ordre de Mý. de Van-

.wer, non sans paine. 'l'us tn'îîî se méfugiérent dans un ieturaIt, à ditres, mie l'ar"tit pas datns son raisýonnemnent Ce point de l'in.4-
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tralction lui semblait de peu d'importane. Le mneurtrier, se disait-
il, n'aur as héà'té à alinîparcr des cAlnqanto raille francs qui mnan-
qtiicnt. 'rt'tiqic vilîgare, iflfis qui neC rétussit <1ue trop souvent et
qui a déjà (l~; es erreurs judiciaires.

Mý is cru songean~t que sa muère pouvait âtre complice (le l'xecra-
ble Lobt (rArdn suntat seui front S'inonder dje sueur froide. Cette

tlcnpi'ýchaît dVagir. le piinalysaîtt.
QEp faire d'iUlurs ? Pou vait-il accuser, sans preuveî, le lieute-

nant-colon.l dIo Viières, sur de simples présomptions (lui pout-
êttre, seaetaénispar l'enquête?

ilaii len<îuêt ? qjui la terait ?
L'i'lle, que ;a iè!- pouvait être inquiétée patr la justice réduisait

Cére'rd àt i'~u~ne Il se bornait à observer soui beau-père, qui
a.vai loiiý aà Meaux une superbe habitation et s'y était installé avec
s'a l'î'ut. Or, toutes Lms reinarques ne lu~i prouvèrent qu'une chose,

l'adl'ction prorotîde dles deux époux. lis S'aimaient, et cela depuis
leur jeunesse M bais alors pourquoi ne s'étaient-ils pas mriés;quels
utotifm le, avaient sép1rés, et comment Ma1rguerite avait-elle pu

acepter le n.o-.m du baron (le Situenay?
G <'arîlri n )e'u iiiietun élément pour âlucier cette question.

1W'î ne d levait le i-iettre sur la piste du formnidaible chantage exerce
par son :..ti'~r l'infortuné tqenissýicu.

n'r eu pt-srenote eux, conclut-i, je <lois au moins réparer
àreu e la jestcen J e ferai évader Jordanet, je le rendrai à sa

t'iî,à ses etiïani's.
Alaienx prr;*ct dont l'atccomtplissemnent exig~eait tout d'abord

d'îl.~in'e l'initéressé lui-mêmre ; il tallait se mettre ýýn rapport
aveýc Jortîtuiet, e;t cela sans se nommer.

Preziiîu épreuve (lui aurait pour résultat l'approfondir le
c.at'edi! coaîiainré, die (lètermtjer s'on degré de moralité. Donc

un !m'ili'.îire discret et dévoué était indispensable. Où le trouver?
(4 :rarîi lési.à scrt, l fidèle employé dle son père, l'homme

de coaîliiai.ca de la banique de Savenay.
On a vu pls haut le réultalt (le ur entrevue: non moins infâme

~enulmyeur, Mascarot avait insinué au ifils (le la victime que1 si%
poie ivct ô; re luurdu forfait.

Lit soir qu a(lérard s'éc'it attardé chez s'a mère
--'JOen lui dit-il soudain, de prcendre une grmndc r4solution.
M.i de Veî ière ait. Il poason livre et é~couta. Le ton étrange

(ltjuelionwne "' iti!ipres.-ionnè-. Ce fnt à lui (lue (lèrar

_-Mon eolone!, (lit-il> pensez-vous quelquefois il cet; homme quni
avaib iiii1gri son crime, excité si étrangement votre intérêt et elui

ni a maq eàe. ccJordanui qui expie au bagne le meurtre (le mon
père

Et A nu ixte interdit, ne trouvait pas un mot à répondre
à c*' quUstionl s'i extratordinaire pour ÎÏUI

-1l eýt timn poursuivit G6rard, que volas av, z, ainsi qune n11a
t.nki'c unati'sw de l'a pitié à l'égard dle Jorîlanet et dec s'a famille.

Mg.ct, deviat ple et tri'onblante, Elle entrevoyait quebjue
mAi l nv. îXCt il y (:ut irat Iiwagce 'Lans ltcs yIUx dle M. dle \ Tnndiùres.

-Polmi NqnsUton, Mit Maxime, et à quel propos ? J u
que~~~~~~~~1< lelitci eeMlcmien e (piUttt) pas. J i

ri 1!) 1), He' wc quAtîe etriotion véritable il suppliait ceux (lui l'accu-
sa; ut av,.e qnu tic upr non jouée il. accueillit s'on accusation,

l<d~i il ne voubtit pa~s croire, nve qu eînhîoreeuPL avoc <luuell

-(li ;iti'u-il tn vuir se tii-ît.it I argaerdte ?
- ~ je ' . dciit. ~d aieu' [I UiSi vraiment cet 1I tomme1 était cou-

hI- te'Gi.'Il'rd, 4 et iîoînîîîe0 a été cnlaue .par

la j -cou. . et que un v~ihe était voute pou !e

- 'iW je nc f oubli pas. S'il s'agismit dl'n étrager. l'un autre
tue niu'îpa enarn as doute nul souci dlu cetteco'nitit,

tai il .s it do mion père, et ls peotetttons dinnocetîce dle cet
lmiotî du 'w ceww aiié mue iont droit aur crvur. S'il avait dit vrai,

potireLnt,'-Il y' avai, eul là une erreur terrible, commne la.itU:;tîce en

- t a. ntet,!l'en î'atre'nent.
-~~~~1 t-. ln "~'me~'iufle wriée oit la juîtice ne .se tromtple, ilion1-

sieur. V o!ls L .. mwil ex tu.ssi bien q u., moi. Quelq 1ues-unes dle ces'
erveu~, l;"efî'eies sot reo;îrlcsamnLnent dls scatidale:s retentis-

s,;i,. l>iTh, y 'pi l.vitiiiL eitrainé dùles liènilité.s lOiiî5- graves,

-W la ii-.,, on, cunvéanexut o la cuphlid oMmwl'' vous,
nwa' colonl

- oi? 'iui7iMt; s'ii é
-Ah ! Q.t i' moti, i i ît î1ueje porte a .Jordanet nie doit

pointî Vot tcpen <'. a il avait fini par exciter la compassion (le
ina tètc ~--au. moc tuis ont p;tiié deusce drie, mis Ae

o0,'l'Ii cl t bien précii dans i tête. .Je mie rappelle fort bien
(tule iil laicre prétendit que mon pûre s'était tué, qu'elle ne voulut

jinnain croire au mtîcute. Il devenait touit naturel qu'ello s'ittére-
A à JI)danet. n'-telle pas claiemit imari l î'iît:'.t tju'l lui

portait ? ]Dès lors, quoi toîminut à ce que' de mon cteé, je m'in-
quiètitdu sort (le ce malheureux?

-- C'est uin intêret bien platonique, G érardl, S'il nie se mîantifeste
qu'en piaroles.

-.Patience, ilion colonel, je vis'.ý essayer (le phasse~r des pai îîle aux
actes.

-- Qeîles sont tes intenions îontî fils ? dimada Mlarguerite,
tîiblante.

-NI on proýjet n'est pas cnecome bien arJt.Lirst 1t'il 1, - set-ik je ta
le ferai connaître. Auparavant, I)eri'înîtts-iiioi (l10 îese une qIlus-
tion.

- Parle
-Tu croyais jwdis à l'innocence 'le Jonklnet, teriacWe l'ot ptrové.,

y crois-tu toujours muaintenat t
Le ciur de Mlargue0rite se Serra et elle se set.ntit dl"venir si lanille

qu'elle eut peur (le 't'évanouir. Qu'aI lait-elle répondrîlue?
Maximei, p)rit d'inquiétudle irraisonnée, la 1regzrditit.
L'hlommein 'el (1.,10Savait innocent, mîi'ue l-îîu e crotyait

couplal)e, aurit-elle le tte courta de Ilccuser dle nouveau,
(levant s'on fils' ais si ell1e ne l'arcuit p isz, ( ~rarlort (le soni
appui moral, rechercherait laî vérité.

Et qui sait s'il ne la décourirait pas ? Il arriveraîit jîîs'tu' mil
mère, peut-être. .. horreur!

D'un mot elle pouva empîdh'r cela " .Jnrdan" es couptîble
Qu'elle le dise, et d èad sn'(oute, s'inclinera 'levant cette cou-
viction.

Mais elle n'ose plus. Elle sent que déjà s'a faute est trop grande,
puisqu'elle laisse cette hlommel( nu bagne.

Advienne tîu2 pourra!tq'in~t l'avenir t Si J;tmais; (i.'rtrdt,
dans la poursuite de soli<'te découvre lk vérité, il sera toliilr.i

tleînps, pour Mtrgnerit, <le mourir 1 Et elle réponci, rwolue niais
Pourtant SW«K 0o4ce bien trMblante:

-MNa conviction est restée lit mômeic.
-Tu crois quîe ce pauîvre hommeili -l'a pas, hs'sili~on père
-Je le crois,
-Cc secrait donc uin acte <lejuisticeý que (le le. sauver.
-Une réparation néecessaire.
-Maihs ce n'et pau tout. il resteraut à. rouver le cupale.
-OUi, là seI,ýulent S2 tol'i-mineraiit lat îmîi-i sîlî i lile tu te 4eratis

donnée.
-Et el;-.,il faudirait le livrer à lt sie
Elle inclina la, tête, les yeux terniesý.
Gérard étendit lit main, pour tit serîîîî'7ît, :1 a.vee.énergie
-- Ehi Iiett, je le jure levant toi, mè<re, et <1<vauit vous, Ilon coîlo-

nel, je jure <jue *.je rêhaLecraii .iordmiet et qlie je vlttira le cou-

11 sotrtit. Il ('tat, temips quce etettitcettU,~. le sc la I i-
gnc'it fitt'i hie et tout prè> s l 1 totom r Et M axiinie, qjui

n' 1avait comsé<elo-'e' d ii
-Comme vus ôtes mute 1commet vous eAs PM?1 A lopriso
Elle évita de fot.Ie et dl'uin ptas rznto lecs'sayint d i l e point
chanceler pour ne posnt se trahir, ele rciîàa ehez elle. Mît,\iîîe

-Chamque fois que l'oî pltau <le Juronb evan,'.itt ;uit' îî<re sont
éM tion <Imvient étrange. Da); i i,~ ull e.-i kiot-ilauto .. son1
front se chage dlu sueur ... ues lères so..,'6al '. .-Et suir Soîn
visage si dIoux. . . au -, trtits si fiil;. .. il y ai. commte i t,' eéoouvaiite,
unle itlos' ter'rible qfui 'etî'eilt,tjuî itf Pourqt 1iliî Pouttrquoid

lilarguce'ite iast ît-jti.sjmis dm01, tiý ille tj,,.r't iule. leut-
reu pla'u u Itxu trè-i occap' ci cc motiiemL l'.ý soi iervici.,

était presq 1ue toujoturs abicit.
àMarguerite é'vAmt (le juur à' mtm flus, îauWe de' l' vthuî. I<al'oi,,

s'eu le ains, il loi s2îaldait qIue sia ram son si'eudlat Ell1 e tsc d-
sîsaitplu lens'es pe ls )"- lljitt sans, illitV,.,fsi:s,'el;-

p1it'nt (le ses lèvres. Ei'it WA tà ins- A' -inttî itîi<iîi - le quel-
que doîmcs,î< 1m l:î raisatit Vuvenir à e1 l i liiîî 1 'i., titt

<Ses nuit t-, tiLienit satns solitîeil. Du si cfI tîalîîim.ic'ti
pourhi entrer dlans <les c'uhemt,''iti lk caÂ~*t;itt'ttîi"' t sueur,
tou te trema mtnte. Et tundi elle se reveilla;tit itî'i, i' detman'dait
n'vec itngoîs'seic

-- Ai-je,- parlé ? tiai-je îias lasemloilt niiti 't'
àI'llgr 't:3 effor'ts pouîlr paraîtr'e g;d',fîr'li'\ jmi;-uttirs

clu' i-ci dev'inait se' t''etmtit~reats cil ettîmi-

p)rendre les mîotifs' Et il l'tl,ivtîvit.
Elle s'en apee'at -- t' tout'' soin uit-fione I :ýi ntvi

pour ne se peint trahir -- u e état un ltrtp(t' if ' iti , luii liturI
savoi', elle pour cachier.

Combnîien durerait c comtbatitv'tiei ? Ciiiî'ît -sf' li't'iitlt'-
radi-i ? Par la mort ? à\ W' r d lu betat,î t'e 1<w ln nbeii ? ài1' ire': thl)
terreurs ?

Line nuit, ellre parut ainmi se nirévillIci, se <rit <LuV mi lit et
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resta, les yeux fixés devant elle, comme sur un spectacle qu'elle seule
pouvait apercevoir.

Maxime avait le sommeil léger. Il ouvrit les yeux. Il y avait une
veilleuse dans la chambre. Tous les objets apparaissaient dans
une douce lumière bleue, très calne, apaisante, une lumière qui
elle-même, dans le silence des tentures, semblait comme endormie.

Il ne quittait pas des yeux Marguerite. Elle resta longtemps
ainsi ; on eût dlit qu'elle écoutait; puis des murmures confus sorti-
rent de ses lèvres, mais dans lesquels Maxime ne put rien distin-
guer.

Tout à coup elle se glissa hors du lit. Elle fit le tour de la cham-
bre, sans toucher aucun meuble. Sur ses beaux yeux effarés, grands
ouverts et fixes, d'une fixité nalodive et qui faisait mal à soutenir,
les paupières ne s'abaissaient pas.

Elle dormait toujours ! Et cependant elle voyait, dans la singu-
lière lucidité de ce rêve, de ce sommeil qui n'était plus le sommeil.
Elle recommença de parler.

Maxime, troublé, se pencha hors du lit pour mieux entendre. Le
bois du lit craqua. Marguerite entendit, fit un mouvement et sa
marche en fut interrompue. Maxime retint son souffle.

Marguerite regardait de son côté. Mais c'étaient des yeux (lui ne
voyaient rien des choses matérielles, qui ne voyaient que le spectacle
représenté par son esprit en ce moment. Elle se remit à parler. Il
écouta. Parfois, c'étaient des paroles bredouillées, comme un rêve,
sur un ton monotone, avec une voix changée qui n'était plus la jolie
voix si douce de Marguerite, des paroles dont rien ne se détachait
nettement. Parfois, pourtant, des mots lui arrivaient, brefs, marte-
lés, prononcés avec une sorte de colère.

-Non. .. cela ne sera pas! J'ai assez souffert. .. La honte... La
honte... (érard mon fils.., le déshonneur... sa vie perdue... Non,
non... ru ne sortiras pas... je ne veux pas que tu sortes...

Puis, les phrases redevenaient confuses. Cette scène singulière
dura près d'un quart d'heure. Le cœur de Maxime tattait avec force.

-La pauvre femme! murmura-t-il. Comme elle a dû souffrir.
Toutes les étrangetés de la conduite de sa femme le frappaient,

mais jusqu'alors aucun soupçon, même le plus léger, même le plus
lointain, ne pouvait entei-r dans son esprit. Pouvait-il en être autre-
ment ?

L'évidence devait tomber sur lui quelque jour et l'écraser comme
la fondre. Cela se ferait d'un seul coup et détruirait sa vie. Mais il
aimait trop Alarguerite, il se sentait trop ardemment, trop vérita-
blement aimé par elle, pour que le soupçon fît chez lui, petit à petit,
son chemin tortueux, mystérieux. d'indice en indice, de preuve en
preuve. Ses inqiétu-les étaient éveillées, son intention fortement
surexcitée. Il craignait pour la santé, pour la raison de Marguerite,
rien de plus.

Marguerite venait de se diriger vers le lit. Il se recula pour lui
faire place. Elle y monta lentement, ramena les couvertures. Ses
dents claquaient. Elle grelottait. Et toujours les yeux étaient grands
ouverts et fixes. Mais, à partir de ce moment, elle resta silencieuse.

Accoudé sur un bras, Maxime l'observait toujours. Doucement,
voulant faire cesser ce cauchemar, il murmura:

-Marguerite ? Ma chèrc Marguerite!
Elle n'entendit pas la première fois. Il répéta son appel,plus près.

Elle tressaillit. Les paupières battirent sur les yeux, qui redevin-
rent vivants. Il n'y eut qu'un peu de surprise, remplaçant ce qu'il
y avait tout à l'heure de hagard et d'épouvanté. Elle se tourna vers
Maxime et lui (lit:

-Mon ami ? Ne m'avez-vous pas appelée ? Ou bien ai-je rêvé?
-Je vous ai réveillée, Marguerite, parce que vous faisiez un

méchant rêve (lui semblait vous fatiguer beaucoup.
Comme il souriait, elle se tranquillisa.
-Oui, dit-elle, depuis quelque temps, c'est ainsi toutes les nuits.
Elle eut le courage <le l'interroger, voulant savoir si elle ne s'était

pas trahie.
-Aurais-je parlé, par hasard ?
-Oui... Et vou vous êtes même levée et vous avez parcouru la

chambre.
-Et qu'ai-je (lit ? fit-elle, glacée, son cieur cessant de battre.
-Vous avez parlé le honte et de déshonneur, et la pensée de

votre (ils, le Gérard surtout, paraissait bien présente dans votre
reve.

-C'est tout ?
-Oui, c'est tout, ma pauvre Marguerite. Ah ! comme je voudrais

vous rendre la paix de l'lmen ! <lit-il avec tendresse. Je ne le pour-
rai done jatimis ? 'l'out cela est fini. C'est une triste histoire, il est
vrai, mits à laquelle vous devriez ne plus penser. Dites-vous que
votre vie d'aujourd'hii n'a plus rien de commun avec celle d'autre-
fois. Pour<quoi ne seriez-vous pas heureuse ?

Mais je suis heureuse, heureuse au possible, Maxime. Et commen.
ne le seri)ie p%3 ? auprès le vous qui êtes si bon,et dans la loyauté
(le qui mon àbe semb!e se reposer le tout ce qu'elle a souffert autre-
fois, auprès d'un autre. Je suis hiureuse, n'en doutez pas....
Maxime....

-Et pourtant, je n'en suis pas sûr, dit-il ; car il arrive souvent
que vos yeux paraissent si sombres, si tristes, que cela me trouble
profondément.

-N'en prenez pas souci, Maxime. Ces funèbres souvenirs ne peu-
vent s'effacer tout à fait aussi vite... Patience ! Patience !

Il n'insista pas. Il sentit qu'elle appuyait la tête sur le bras dont
il l'entourait. Peu à peu la tête s'alourdit, les yeux se fermèrent, la
respiration devint très régulière. Et sur les lèvres resta un léger
sourire, le sourire avec lequel la pauvre femme avait dit "Patience!
Patience! " Elle s'était endormie!

Le reste de la nuit fut plus calme. Et comme si cette alerte avait
fait une vive et durable impression sur l'esprit de Marguerite et
eût réagi sur son sommeil, pendant les jours qui suivirent elle fut
plus calme.

Mais une nuit elle poussa un grand cri, se dressa tout à coup
dans son lit, les bras tendus vers quelque fantôme invisible, les
cheveux déroulés, pareille à une folle. Et elle disait, distinctement,
bien que sa voix restât alourdie par le rêve:

-Que Dieu me juge et me condamne!
Puis, elle retomba. Elle ne bougea plus. Le rêve était passé. Elle

redormait. Le matin, il lui dit lorsqu'elle s'éveilla, fraîche et sou-
riante :

-Vous avez encore rêvé.
-Et parlé ?
-Oui.
-Et cette fois qu'ai-je bien pu dire ?
-" Que Dieu me juge et me condamne!"
Elle tressaillit. C'était le dernier mot prononcé devant Savenay

lorsqu'elle lui tendait le revolver et que le lâche refusait de se faire
justice. C'était, dans l'acte de châtiment suprême qu'elle voulait,
qu'elle avait cru commettre, le retour de son âme incertaine vers
Dieu en qui elle croyait et qui seul avait le droit de disposer de
cette vie qu'elle allait supprimer - le droit de punir.

Maxime demanda en souriant:
-Tu as donc commis, dans ton rêve, quelque crime bien affreux ?
Elle ne répondit pas.
Mais il sentit, soudain, que la pauvre femme devenait froide. Elle

était évanouie.
Désormais, elle fut poursuivie par une idée fixe:
" Je vais me trahir... Je vais livrer mon secret!"
Alors, elle inventa des prétextes pour vivre dans la solitude pres-

que complète.
Puisque ses nuits étaient si agitées, elle voulut dormir seule et

choisit dans le coin le plus éloigné de leur nouvelle habitation, une
chambre isolée où, du moins, si elle rêvait, si elle parlait, personne
ne l'entendrait jamais plus; Maxime, surtout!

Malgré cela, sa surexcitation née de ces épouvantes continues,
était telle que la pauvre femme commençait à prendre en horreur
tout ce qui était autour d'elle, en cette maison où elle eût dâ vivre
heureuse.

Elle se créait ainsi mille prétextes pour rester dehors le plus
longtemps possible, faisant des visites, allant de course en course.
Et lorsqu'elle était obligée de rentrer, parfois elle s'arrêtait aux
abords, ne pouvant prendre sur elle de revenir parce qu'elle savait
que là, au milieu des choses habituelles de son existence, elle allait
de nouveau se trouver aux prises avec ses hallucinations.

Elle interrogea plusieurs fois, timidement, Gérard, sur le projet
qu'il lui avait confié.

-Eh bien ! mon enfant, as-tu abandonné ta première idée ?
-Non, mère. Je cherche en ce moment les moyens de l'exécuter.
-Tu me tiendras au courant ?
-N'en doute pas !
Son sacrifice était fait, sa résolution était prise. Elle laisserait

aller les événements et n'empêcherait pas son fils d'arriver à la
vérité... de trouver le meurtrier de Savenay... de son père!
Maxime, seul, parfois l'en dissuadait:

-C'est une entreprise folle! Quelle que soit votre conviction,
qui n'est basée sur aucune preuve, sur aucun fait, quelle que soit
même la conviction de votre mère, Jordanet est coupable... Essayer
de démontrer son innocence est inutile... Vous n'y parviendrez
pas!

Gérard, le sourcil froncé, ne répondait rien. Mais il se disait,
chaque fois qu'il entendait ainsi une objection:

-Alors que ma mère elle-même a des doutes, comment, lui, ose-
t-il avoir une certitude ? Qae devrait lui importer que je fasse cette
tentative ? Il a peur que je ne réussisse. .. Voudrait-il entraver mes
efforts ?

Il se tint sur la défensive et évita de parler désormais de Jorda-
net. Il regrettait en ce moment d'avoir confié son secret. Il parut
redevenir plus calme, plus indifférent. Aux rares questions que
Maxime lui adressa, il ne répondit plus que d'une façon vague,
avec un sourire indifférent! Un jour, il dit. devant sa mère et de-
vant M. de Vandières:
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-- Je crois, mon colonel, que vous aviez raison. J'ai bien tort
après tout, de m'occuper de cette affaire. La justice a prononcé.

Elle était mieux que personne, mieux que nous surtout, en état
de se faire une opinion indépendante. Si quelque fait extraordi-
naire était venu me prouver, ou du moins me faire croire que Jor-
danet est innocent, mon intervention serait toute naturelle. Cela
n'est pas... Je n'ai rien appris... Je m'abstiendrai donc.

Maxime le regarda longuement. Il avait cru surprendre comme
une menace dans ces paroles en apparence sceptiques et froides.
Une menace, à lui ? Pourquoi ? Mais il se trompait sans doute, car
Gérard soutint ce coup d'œil interrogateur sans se troubler. Alors,
Maxime lui dit en souriant également :

-Cette nouvelle résolution est plus sage que la première; mais,
hélas! l'idée fixe s'est emparée de votre cerveau et l'absorbe tout
entier. Pour vous en débarrasser, il faudrait, à mon avis, changer
de milieu. Voulez-vous que je vous fasse obtenir une mission aux
colonies ? Je connais intimement le ministre de la guerre, il ne me
refusera pas cette faveur.

-J'accepte, s'écria Gérard.
-Mais dans quelle colonie voudriez-vous allez ? Avez-vous quel-

que préférence ?
-Oui, mon colonel. Faites-moi partir en mission pour la Nou-

velle-Calédonie ?
-Je vous comprends... Prenez garde... Une imprudence pour-

rait vous coûter votre avenir.
-Je veux voir Jordanet, lui parler, sonder le cœur de cet

homme i
-Prenez le temps de réfléchir. Nous en reparlerons.
Marguerite était restée silencieuse. Aux premiers mots de son

fils, quand elle avait compris que cette abominable menace d'être
découverte et peut-être accusée. par lui s'éloignait de sa tête, elle
en avait éprouvé un soulagement énorme.

Un lourd fardeau s'en allait de son coeur. Puis, un remords,
presque aussitôt. Là-bas, parmi des voleurs et des assassins, Jorda-
net allait continuer d'expier pour elle un crime qu'il n'avait pas
commis ! !

A partir de ce jour, l'allure de Gérard changea. Il se composa
une physionomie et devint gai, plus afectueux pour sa mère qu'il
ne l'avait jamais été. Et même, vis-à-vis de Maxime, pour lequel il
gardait une aversion dont il ne se cachait pas toujours, il manifesta
plus d'abandon, presque de l'intimité.

Alors un peu d'espoir revenait au cœur de Marguerite. Et Ma-
xime, lui-même, qui aspirait à la conquête de ce jeune homme qu'il
aimait comme s'il en eût été le père, Maxime devenait dupe de cette
comédie :

-Voyez-vous, Marguerite, disait-il à sa femme, que vous disais-je
lorsque je répondais à vos craintes. Maintenant la glace est rom-
pue!

X X.XIV

La vie de Marguerite devenait une torture de tous les instants.
Entre les cauchemars de ses nuits sans repos, sans sommeil, si éloi-
gnée de Maxime que fût sa chambre, et la haine silencieuse qu'elle
devinait chez Gérard pour ce dernier, elle sentait la fièvre brûler
son sang, son cerveau s'affaiblir... son cœur tout à coup s'arrêter
de battre, comme si vraiment tout allait finir.

Sûrement, pour la pauvre femme, en l'état d'obsession oit elle
était, la mort eût été préférable cent fois; elle l'eût acceptée comme
une délivrance, car à la minute suprême, elle se fût dégagée de ses
épouvantes et de ses remords, et elle eût par son aveu délivré Jor-
danet et l'eût ramené parmi les siens.

C'était à grand'peine qu'elle dissimulait sa tristesse devant son
mari. Elle le voulait heureux, l'homme dévoué et bon dont le coeur
lui avait appartenu toujours; elle désirait surtout qu'il n'y eût
pas un nuage sur cette vie dont une grande partie s'était passée
-dans la douleur de ne pouvoir réaliser un rêve de jeunesse. Elle ne
retrouvait de vrai calme que lorsqu'elle se replongeait dans les sou-
venirs de leur première rencontre. Elle oubliait, alors !

Aux premiers temps de son mariage avec le baron de Savenay,
-elle avait espéré que ces souvenirs s'affatibliraient. Savenay sem-
blait vouloir l'aimer et lui faire la vie très douce. Mais ces illusions
ne durèrent pas longtemps.

Alors, pour remplir les heures si longues d'abandon et de soli-
tude, Marguerite, songeant à Maxime, avait jeté parfois, sur des
feuilles fugitives qu'elle déchirait ensuite, ses regrets, ses douleurs.

Toutes ces feuilles, elle ne les avait pas déchirées, pourtant. Elle
-voulut garder un peu de son âme d'enfant, au fur et à mesure que

la vie de misères morales qu'elle devait au baron transformait cette
âme et la mûrissait prématurément. Plus tard, elle retrouverait là
de fraîches impressions, et puisque le bonheur lui était refusé, puis-
que la réalité de la joie lui était défenuhîe, elle s'habituernit a vivre
d'illusions.

C'est ainsi que, cachées à tous les yeux, elle avait conservé ces
lettres qu'elle n'avait jamais voulu envoyer, destinées, non point à
Maxime de Vandières, sa probité scrupuleuse, son honnêteté imtna-
culée, l'empêchaient même d'avoir une pareille pensé, miais à elle-
même, à marquer pour ainsi dire avec quelques sensations plus
aiguës de son cœur souffrant les différentes étapes de sa jeunesse.

Elle les relisait souvent. C'était une grande joie pour elle. Elle
oubliait tout et vivait dans le passé.

Maxime de Vandières avait ignoré longtemps le trésor visible
d'une tendresse qu'on lui avait toujours conservée. Déjà, depuis
plusieurs mois, ils étaient mariés, il l'ignorait encore.

Tel était le scrupule <le la douce et tendre Marguerite qu'elle
considérait presque comme une faute, alors qu'elle était à S!tvenay,
d'avoir rendu son amour plus réel en l'exprimant ainsi. Et lo jour
où, tirant du plus profond d'un petit meuble toujoura ferité, les
pages dont beaucoup étaient jaunies par les années, elle avait en
rougissant tendu ces jolies choses à iastxiiie, son cSur avait tremblé
bien fort... elle avait baissé les yeux....

-Oh! Maxime ! Maxime! me pardonnere-vous !.
Il jeta le regard sur ces lettres et ses yeux se mouillèrent de

larmes.
-Te pardonner,murmura-t-il. Est-ce que je vais te garder rancune

de ton amour ? Est-ce que tu as rien à te reprocher ? Est-ce que je
ne sais pas que tu es la plus pure des femmes ?

Gérard venait d'entrer en ce moment. et sur le seuil où il s'arrê-
tait, il regardait cette scène.

Marguerite l'aperçut, fit un signe i son mari. Kt brusquement,
les lettres rejetées dans un coffret, disparurent dans le meuble.

Gérard vit le mouvement. Qu'est-ce donc qu'on lii cachait ainsi ?
Pourquoi sa présence avait-elle paru les gêner ? Ces papiers épars,
jetés sans ordre sur les genoux de sa mère, d'où venaient-ils?

Il ne fit aucune question, mais, gêné, il partit presque aussitôt.
Chaque fois qu'il apparaissait ainsi, le visage soucieux et comme

irrité, Marguerite avait froid au ceur. Elle adorait son tils et son
fils l'épouvantait. Mais Maxime, toutes les fois, la rassurait.

-Ne craignez rien, âlarguesite, je vous ai promîis de briser cette
résistance, je la briserai. Gérard m'aimera comme il aimait soit père.

Elle secouait la tête. Elle doutait.
Ce fut, cette scène surprise, une nouvelle préoccupation pour le

jeune homme. Qu'étaient-ce <îue ces lettres ? Avaient-elles quelque
rapport avec ses tristesses, avec ses préoccupations secrètes ?

Puisque sa mère les lui cachait, c'est qu'il ne devait pas les lire.
Pourquoi?

Autrefois respectueux les moindres volonté.s maternelles, il n'eût
pas même réfléchi, il n'eût plus pensé à cet incident. Mlais l'in-
fâme soupçon s'était glissé, sans qu'il s'en doutât encore, dans lo
fond de son cœur. Il y faisait son <euvre de destruction, ouvrc
abominable, creusant, détruisant, préparant la mmot. .. la ruine...
les désespoirs. Et Girard se disait:

-Ce qu'on me cache, je veux le connaître. Ces lettres, je les lirai
Ces lettres étaient cachées dans le- tiroir io'n petit meuble du

salon particulier où larguerite se tenait de rl reuce lorsque ce
n'était pas son jour de r-éceptiou. Gérard y venait souvent lorsqu'il
voulait causer avec elle. Souvent, aussi, il y pénétrait, soit pour
l'attendre, lorsqu'il la savait occupée dehors, soi& poicc qu'il croyait
l'y trouver. Alors, il prenait un livre et li7ait.

A partir du jour oit il lit cette décou verte et prit cette résolution,
il y fut plus souvent que jamuais.

Il guettait les absences le Marguerite, et aussitôt qu'il était
certain d'être seul, Maxime de Vandières lui méme étant absent, il
s'enfermait dans le petit salon. Mais le meuble était fermé et Mar-
guerite emportait la clef avec elle.

Son désir se surexcitait de la dilliculté de le satisfaire. Pour cela,
il était obligé de compter sur le hasard, sur un oubli de sa mère,
sur une surprise.

Il attendit longtemps, mais sa patience fut récompensée. Un
jour, le meuble était ouvert. Il se mit à trembler, soudainement, en
s'approchant de ces tiroirs qui recélaient sans doute un secret dle la
vie de sa nière.

A trembler non point de curiosité, mais le pour et de remords.
Lorsqu'il porta la main sur les petits tiroirs qu'aucune serrure ne
fermait, sa main fut agitee d'uno convulsion comme si elle allait se
rendre coupable de quelque action honteuse, le qulque crime.

De quoi soupçonnait-il donc sa mère ? II ne voulait pas lîmêie y
penser. Il ne la soupçonnait pas. Il l'adorait. lais il devinait,
dlans cette vie, un secret qu'il lui fallait contaitre et une force llys-
térieuse le poussait en avant. Et pourtant, au moment le prendre
dans ses mains frémissantes ces papiers convoités si ardemment, il
recula.

Contr P ius olisLiriss, la coquîeluche, I'&sthmc, IP Croupý etc. t.. f@ndclp A[i\I!l lIJ AJ
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-Non, non, nunr--ic'est imal, ce que.je fitrès mal !Est-
ce que J'ai le droit (le Juiger inat mnre ?Est-cc- que sa vie, est-ce que
ses secrets nie doivent pas rester sacrés polir moi?

Et fiévreux, il rcpousia avec emportement lat porte du petit
ilneubît'. Il s'enfu,(it.

I)l>eu jours upès n entrant i'lans le petit salon, il trouvait sa
mère étendue dans son fauteuil, la tête inclinée sur sa poitrine.

-Mère, lit-il dloucemnent, croyant qu'elle 'titassoupie,
Il s'approchie et l'enihm'sse sur le front. M1ais ce, front est glacé

et Mageiecd d'une p:'deur mortelle. Elle est évanou;-..
Depuis quelque temlip., elle a des syncopes brusques. Son creur

est inalhole, Elle a trop sonilèrt, depuis lat fatale soirée du meurtre.
Le coutr ieurïtri, porte une b'lessure (lui ne guérira plus.

Ce n'est pas lat îIrcwm'.rc lois qu'on lat trouvait privée dle senti-
ment. â1aximec s'en était inquiété. Il avait voulu faire venir un
médlecin. EllHe s'y était refusée obstinément,.

<~éa~- r<('t, prF'n11nt sa nere bî se-, bras
-Mèe!ino, ! L' tuý! u ia lad e ! tlu sou fhr- s

Eu êmetenp~<il apcr';oit sous sers yeux le petit raeuble ouvert,
les tiroirs liaet-x Et p:ès dle Alarguerite. 'les papiers éparpillés;

s 1 geox, sur le tapis, sur un (uuoncepair s'talnsur ses geno e apess'tln
elle vient de les relire saris doute. filqe ces émotions soient
dlouc;"., son ci1 'ur a latài i

Le!, yeux dlu jen oritune, attirés là invinciblement, cherchent à
lire ; il se penchie ; il attire plu-, près ces papiers. <'out d'abord son
regard est brouillé, tant son trouble est profond ; puis il se remet
.sa mnain. treiîîîilate( !s1aisit une poiganée de ces lettres et il les cache
brusquement sur lui.

Aut mêm^tie instant, Mlarguerite rolure les yeux, Elle reconnaît
son fils. Elle lui sourit.

-Ce n'e-st rien, dit-elle. _. le co-ur, le coeur!
Et elle pousse un p)rofondl soupir.
Mais Ltut à' coup elle se souvient que1 cette syncope l'a surprise au

mlomient oit elle était re plongée- dans ses chers souveîîir.. les lettres
sont là. Elle les réunit, sinilant lndbrccet tout le temps que
(i'ériiri' reste auprès dl'elle, ne les quitte plus des yeux. Elle nie s'est
pas ap ue i quelques-unes avaient disparu.

(rrdcourt chiez lui, (lits sa chamtnbre. Ces lettres lui brûlent
le couýir. Auira-t-il le courage de les parcourir ? N'est-ce pas une
sor-te dl ul'e ? Pénti'er (le force ainsi dans le passé <le si mère?
N'est-ce pas uneè prol'anation ?

Il les retire dle sti poche, il les froisse dans ses mains; crispées. Il
n'ose. .. Et cependant, à lat fin, il les lit.

Ce' ne sont point 'les lettres. .. Ce sont dles notes éparses...
toutes pleines de tendresse, 'le souvenirs passionnés..- .Elles portent
certaines dates qui précisent les lointaines époques où elles furent
lécrites.

C'est àt Malximel, àâ M\axime <le, Vand'ièreR qu'elles s'ad-hessent - 'est
dle Ma'xime u'ele parlent ! Et les, dates (le ces lettres, dont quel-
<jues-une4 nie remnontent pas à pliis (le cinq out six ans, (lisent élo-
queiiient que la pensée de l'ollicicr occupait toute entière le cn'ur
(le M arguierite.

(lérard çiu et une souffrance ai':, orrible.
Son père n'était Io%., aiié ! Cela é1tait, certain, indubitablc, et

cet amour le jýbla1rirte polir Maximec remontait aux premiers
temps du1. mariage.

-Molin I)ieu, pourquoi ai-je voulu lire ? murmura le malheureux
,garçon.

Mai", qu'étaient-c qlue ces lettres ? Pourquoi se trouvaient-elles
en lat possession <le Ni :'î-guerite ?

Aitlxiinc (le Vadirsls lui avait donc rendlues ? Assurémentt.
Et elle ne voulait pas s'en séparer. Sans doute aussi que \laxime
avaLit reponilu ? Qi e l2s lettres, (le l'homme existaient, à côté des
lettres (le la femmile aiméeý ? Le asr ne le.q avait py iss entre
ses m<uniis. Il le regrettait ; car, ninsi, il eût connu .jus(,ii'ttu bout,
les yeux dîû~s<e laî-îneý dle rage et (le hionte, le roman de cet
amtour coupablde.

-Mon père ! mon piauvre père Iit-l
Putis il essuie ses Yeux. Il1 vent continuer à lire. Et il lit, au

hasatrd. Alors son viSagee sle transforme. Les larmes se tua-ssent.
une.joie immense éclate dans ses yeux,

[I1 vient (le coiiprendreir tout à coup qlue ces lettres n'ont jamais
(tU eivoyqesý Ml âaxivw qu (pi âargtierite v déversait, parfois, danîs
son ab<andon, le trop plein de sa tendresse réfrénée. Il Vient <le
comlprùndre-t, Zà quelquesý- ligues, que Maximec et Marguerite ne sont
pas coupa)il l'Ce, <îue U'isnt ile se voyient jamais ! Il vient de
comnprevndre (lue chiacun d'eux an'ait 'soufllert, longtemps, longtemnps,
d'têtre sépîarés, isý ntob)lecot soufFOrt,.aoull'ert eil silence. Sa mère
n'est pas coupai le!

-M on D)ieu, <lue.je sui ureux ! (lit-il.
C'est plus joyeusemient qui'il achève <le lire. Il nec craint plus, à

pr~eî,les révélatio>ns fnseAvait-il dlonc vraiment douté de
sa mère ?Non, non, jamais ! jamiais ! sacrilège ! sacrilège

Mais une autre douleur lui est réservée. D)ans la dernière des

pages qui lui tombent sous la main, Marguerite cxi ae les plaintes
que lui arrache lat triste vie ît laquelle le b)aro!i <le Savenay l'a
condamnée!I Certains mots cruels lui échappent ! [i send'le (1u'il y
ait, dans ce cSeur dle femme pourtant si tendre, si fermné à lat .i uine,
un sourd ressentiment contre l'homme qui n'a pas voulu luii [atire
oublier le sacrifice (le sa jeuniesse!

Là, elle se disait délaissée, abandonnée pouir une femme glainte.
Et, n'ayant plus (le lion*te, comme il n'a déjà plus <'lhonneur, le baron
ne gardait mi1me plus cette politesse PIparente dles relations ordi-
naires qlue lat vie sans reproche dle ,ia femme exiýgeait dle loi. Il
s'aflichait avec cette femme. Et il désertait m'nnnpondant
des semaines, pendant de., m1ois, la maison, oit le fils, efns'in-
(quiétait de ne plus le voir!

Daiis cette même page, toujours toute remplie de in, désespoir
maternel, Mýarguerite disait que ce qui lat retenatit à l'existence et lai
faisait parfois oublier ses chagrins dnet~u~ 'ti akto
<le Gérard. Elle n'avait vécu <1ue pouir lui. Ce-la 4cit.ýit à touites,
les liIgnes dans une inépuisable effusion <le ten -tresseý.

Mais Gérard, îe front penché, les y-eux aýssonîbris, îêe i-7tc ne
Il vient <le perdre une illusi.ion -iur son père. Leý souveair sacré rj-l'il
gardait (le l'homme (lui n'était plus se voilait maLirteumn.1t, et il en
souffrait cruellement. Son Ame se dechire. Il nie re.tient pas un san-
glot.

Tout à coup, il sent deux mains qui lui prennientý docmn a
tête ; deux mains fraîches et douces qui rafraaîicat son i'rout
brillant; elles p2ehent Gérard en arrière. Et il aperçoit au-dlessus
de lui les yeux calins de sa mère qui est entrée samîs être entiindue,
qui s'est approchée par derrière lui, et qui lui dit, ave uni sourire
plein de reproches:

-Que fais-tu là ? Et pourquoi te caches-tu pour ple:urer ?
Il se lève avec le gesite d'un fou! Sa mère ! Elle va déoi-rrses

lettres, surprendre ce vol. . ces soupçons ! Que va%-t-cllie dlire ?
En efflet, pardessus [a tête chérie oit tant de î<n'< i ystérieuses,

qu'elle voudrait pénéýtrer, se cachenrt depuis mjufeljvme tumn-, par-
dessus ce front attristé, le regard de la mnère a, rencontré lcs eile
éparses. Elle a reconnu le papier jauini et les lignies tant, (Ile fois
relues. Elle s'est souvenue que, tout à l'heure, t Féar l,-it suir-
prise au moment oit elle venait <le perdlre con-Lssn Il 'Ni
dlonc guettée, espionnée ? Il s'était empare <l'une partie dý ses
lettre-s, et le secret de sa.jeunesse, le secret (le soi' (wur de cn,
il ne l'ignorait plus, maintenant. Son vispge exp-imne une 5,i cru1elle
souffrance que Gérard se précipite aux pieds dle ;a mèire

-MN,ère ! mère ! pardonne-mioi!
Elle montre du dloigt les lettres. Elle a de la peine àâ nrticuler

quelques mots:
-Pourquoi? Pourquoi ?
-Je ne sais pas, mère, je ne( sais.. Je te demuande a d
Elle r-eccule la tê'te.

-Tu. as douté <le ta mère, enfant!
Il biaisse le front que rougit la honte <le l'action queil vient <le,

commettre.
-- Mon Dieu, mirmure la pauvre femme, jusqu'où' iront ses soup-

çons ?
L'émrotion l'a brise. Elle est prise dle trmieet.Son- ccu-ur

.serré l'étoullè. Elle y porte lat main. Puis elle sent de14,,4 <c'ne
ments dans soni cerveau. Elle comprend qun'elle vei céder- à im <le
ces accès dle délire oit elle n'est plus maRîtrese (1le son es1rit .l0ses
souvenirs. D)'un (reste vague, elle montre la porto à (Gér;ed.

-Laisse-moi. .. Va-t-en !
Elle voudrait que du moins il ne fût pas là, et~ que, si quelque

parole imprudente lui échappait, il ne letnî,ps
-Mlère,! Mère ! pardon. .. reviens à toi?

-Va-t-n.. lene veux pas. . . Il lie fmlut pots quc tu i ies .

c'est horrible. .. tu ne pardonnerais jamais...'non, non, on n o-
pas L!. -. Jamais ! Personne. .. Et lui, là-bas, qui soutffre, quli se
désespère ... le pauvre homme ! le pLvehomm.;t-:..

Elle ne faiait plus attention à Giérard. Et Clérar 1, éper<lu,l'cu
tait. 'Tont à coup, elle fit quelques p;as dansi la chamrbre, étendfit le
bras vers u être inivisiible que contemplaient sosz yeutx dit par
l'horreur, et, en mêmite temt-ps, elle roula cri arrière, qur le sol,pelt
(lue distinctement, se-; lèvres laissgaient échaIpper l. plimasel4 suprei

"Que Dieu me .juge et me pardonne!"
Et elle resta immobile.
Gérard, anéanti, ne se ressaisissait pas. Quaat nlctendu '? Que

faillait-il comprendlre ? Pourquoi, soudain, cet accècý <le dé'irfe cez
sa mnère, dont l'intelligrence était si droite ? Pourtantb, danzs le ds
dre <le ses idées, il ne. songea, en ce moment, qu-'à agirt.I la
soign a, la rappel&~ à la vie. Mastout <le suite, elle s:e rappel;Io les
lettres, les lettrjes volées.

-L'a me forces àl un aveu, mon enfant, <lit-elle, que Je pius- te
faire sans honte, car je ne peux m'desralicun rîproclîe. Y1 ai-
niais M. de Vandières avant de connaître ton pëvr". En po-îtton
père, j'obéissais à la volonté dlu mien. C'est tout, je net revis 1%1 xiiie
que le jour du meurtre.
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-Oh !mère !mèrce 1 je te juirc que je ne tlsupon its
Elle sourit avec une tris;tesse navrante.
-Hélas ! dlit-elle, peut-être en ce miuieni; te rCpefIS. tu d'a.voir

douté de l'oi, mais ce n'est pas de ce jour (lue jo m'iaperçois fiue Je
ne possède plus toit cSeur.

Elle partit sur ce mot. Mais avant (le disparaitre, elle déLsignali les
lettres laissées là:

-Je te les abandonne ! Gaqtrde-le3 ! Je ne le regrette pas
Et il ne la vit plus.
Debout, a la même place, lk tête baissée," les sourcils froncés, il

rêvait. Quelles étranges paroles avaient échappél à sa1 mèxre, tout à.
l'heure 1 Quel my.stèýre sangltan.t cachaient ces p:roles ? Quel &aîit
et homme qîu'elle plaignait, l'homme qlui soulUrait et se (11(sespé.

Un nom qu'il avait souvent dans l'eprit mot jsu'ý~s lèvres,
Et il eut une oxý-!amation étouffée:

-Jordanet ! Jor<tuiet peut. être,
iMnis pourquoi ? pourqu~oi ,zil mère pcnsait-clie Lt cetL homme ? Et

que voulait dire aussi cette phrae étrange :"Que I)idu n1p itlefc- ê4
me pardon4e 1 " Quel acto aviel ommnis pour s'en rapflerwrà
Dieu, à Dieu seul, dlu soin dc0 la .juger

En lisant ces lettres 1,')ngteiips convoitées,, il avait cru trouver
l'explication qu'il cherchailt, dul mystère deviné, entre-vi utour (le
lui. Et -ses incertitudes, ses angoisses n'en étaieýnt devenues qule pLus,
cruelles. ý

Il resta plusieur.s jours surfl puvoir prceoire de rè:3oluLion. -1)e
tout ce qu'il venait d'apprendre se dégâgcen ein<;uite tin peu de
lumière. Il savai t qtue xa mère n'divait pai êté heureusie, (lue 0f

père avait dé.qerté le foyer Conjugal, Pour jeter- ýa vie a~ux qua.tre
vents de la folie parisienne. Il savait enliai qu'à l'époque oit la moùrt
tragique était venue le surprendr-e, le baron <le Sixveiiay atvait~ unme
mnaî tresse.

Cette femme ?les lettres (le Afarguterite n»avaient (as lit son
nom. Sa mère devait le connaître, ce nom. Mais il répugnait .t
G(èrard do l'interroger. Il sanvait, quie, dans un grand lalcard fernie
dont personne ne sen prýoccupit plus dlepuiis quIle les allhures (.le
Savenay, grâkce à M. (Ie Yindiè-es, avaient été élés on avait jt
pêle-mêcle (les papiers,, des dos-siers, tout -til aniomielleient dec docut-
ments divers. Est-ce, qu'il n2 trouverait pal-dsan qui-lque
indice ?

Marguerite et Maxime si'itbsntèrcnt deux oui trois jour; ; ilsý
étaient allés à Rollehoise, alin d'y prendrie les 8 ste iCS:ie
pour leur installation dlurant la :S-iison d<êtêe.

Gérard profita de cette abecse fit ouvrir le pitacard et coin-
mença un examen attentif dles dossiers pouý.ièrenx. Il finit par
trouver, le second jour, tout unt pliquet'Li facEte-s que 'n ozris
seurs avaient envoyées quluiemsa tle iciite - q.lus
unes mêéme portaient (les date.s pos"-erieures ià, la mort do Saeniy.

Ces fournitures étaient dtAinées A. une fentinc, et (le nature telle,
qune Gérard nie pouivait avoir aucun doutec. lKaiin. tune lettre li
donna le nom qu'il chierchait : M!rnet

(iérard n'était pas :lit colu:-ii (le lit vie r~mdie:Ce nom ne, loi
apprenait donc rien ; aslc- rou<-nisseltr.s, bijoutiers et, pisr
dont il avait les filctum-es le r'siarî~tasmn tsv et
coup sûîr ce que Marinettle ttL dvýenii ; <Ilu rcstc-, ses chrie
devaient être Couronnées <l'un p!cmn quccèo, ceo<r P dêeouvrit; 41.is
<les piles de rapports où < 4-udreconnust l'éci-iture, <le N wzcirot, 1iue
photographie le femmeýi du'nei îtdmmiral'le beauté et qui lui e.taît
inconnue.

-Ce doit êtî-e cette NI i-me(tte, murimura-t-il.
Il retourna ]l photographie etL realatu dos, l)eux miots le

frappètrent. On avait écrit, lit, d'une écrituro liveu<-t Commue flot,-
turàe:

-M-arie !oh ! Marie!
Et ce n'était pas l'écriture de Sa:Ivenay. EtI cotte é'cri-tu-e, il lui

semblait q'lene lui était ras iinconnw'. Il y réll<Sclii ýsait.
_-Ce nom (le Marinette est s. douLùte uu dîuuîîu l' de Pliieï.-

Mafis cette écriture ? oit l'ai-j e onc , ?u
Sýoudain, alors qu'il eaplitles derniers lossiers dui placar-d,

lit lumière -li lit et il s'écýria
-On dirait l'écriture <de 'lcao
Il e.xaminat plus attentiveuert, Il y avait <le l:a ec''i>a<" n

effet, Comme peuvent se reembe du criture dout 'ifl a (4f'
tracée <'une main calmec et l'atre sous l'<'rnpire <t'< qu!(l émot toli
violente.

-Pourquoi ? nrnat:I
mais il se promit d'a.pproyonlîr pluitril ce nouveauî nîýy.'r-.

Cette Màrinotte lui donlner1;itý-ele(les ?esuuîets1lorat
elle le guider. L'enqtuêIte udîc](iatre, Ï;aite au le'ndemnain ln i<.eiw-tre,
ne fai.sait pas mention de ïa Iieufle Lemmen. Onh av'îit sul pottu-nt sies
relations avec le baron, uîîaiii leýs circeoflstiinc"s, dans le-<jellies le
meurtre s'était commis éLtient si éti-aingecs, toul'stu pits'e. si loin'
(le Marinette, que la dépoiition dle celle-ci aviiit pa;rul inutile.

-je la ver-ai ! murmura ('érMrd. P.et-êtr-e nie guidlera-t-elle ?

M ais tit ttc-e vnu0n biten Plus druaatiqupe, et fini soudatin
fit luire a se(s veux lit terrilble vérité, demêcî <lt lne 1- inunélitdii-
teilent suite a. soli Iprojçt.

NX V

Maruerteet ai,î t4aint reývenius <le lent- cour-t voyage.
Tloits <leix vivient, -isez r,-reNuî'ueieiitit IlivS le uf<.

Lo-,uisse rtnl.ei à Palris, pounhmtretenir q1uelqjues rlatliions
(<n ,iiiipl(,iicnt ;)ouit.-e lat soirée iii t 1iétre, ramit ('ut lé-d

les ~ U aconJoui-, daiu, p sle <puetira lie sit
p1> he -a l i i olini de tilt n'a te.

--L Ciole "<a.~<,' i.e 'it il, tientL unl ''-a', sec'-. )11 v at
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LE SAMEDI

-Je suis fou ! murmure Gérard.
Mais le rideau se lève et l'action de la terrible tragédie s'engage.

La lutte entre la mère d'Hiamlet et son fils est terrible. Marguerite
l'a bien compris. Un long frisson a parcouru son corps. Elle s'est
penchée sur son fauteuil, en arrière; son visage a légèrement pâli
et ses paupières ont tremblé.

Gérard n'ose regarder sa mère. Il l'a vue, pourtant, il l'a vue, qui
passait sur ses yeux, sur son front, le bout de ses doigts gantés. Et
le bout des gants était tout humide quand elle les retira.

Lorsque le rideau baissa, il se hasarda à la regarder. Elle était
d'une pâleur mortelle et gardait obstinément ses veux fermés. Il
n'osa lui adresser la parole.

Maxime se pencha sur le fauteuil de sa femme et lui adressa
quelques questions. Il ne se doutait de rien. Elle répondit par quel-
ques signes de tête. Elle n'aurait pu dire un mot.

Maxime lui offrit de sortir, de l'accompagner au foyer. Elle refusa.
Elle ne se sentait pas la force de se tenir sur ses jambes. Gérard,
lui, quitta la loge. Il étouffait. Mais, dans la cohue des couloirs, il
ne respirait pas; il se hâta de descendre et resta exposé en bas, sur
le trottoir, à l'air vif de la nuit étoilée.

Lorsqu'il rentra, sa mère était seule. Il reprit sa place. Elle parut
n'avoir rien entendu. Elle avait toujours les yeux fermés. Sa
pâleur était extraordinaire. Elle restait appuyée sur le dossier de
la chaise et les mains presque jointes retenaient son éventail qui lui
cachait une partie du visage.

Elle souffrait si visiblement d'une torture si aiguë que le cœur de
Gérard se fondit. Une fois de plus, s'évanouissaient les doutes
infâmes.

-Mère! mère ! dit-il, se penchant vers la malheureuse femme.
Elle ne répondit pas. Elle n'ouvrit pas les yeux. Elle ne semblait

pas de ce monde.
Maxime rentra. La porte de la loge se referma. En bas, trois

coups furent frappés. Et lentement, très lentement, se releva le
rideau.

Gérard observa sa mère pendant cet acte. Ses yeux cette fois
s'étaient rouverts. Il la voyait, mais comme il était à sa droite et
qu'elle ne tournait pas la tête, ce dont il ne pouvait se rendre
compte, c'était de l'éclat étrange, effrayant, de ce regard. Il n'y eût
pas reconnu, certes, le regard maternel. Il se fût levé, il eût appelé
au secours. Car ces yeux disaient clairement par leur éclat vitreux,
par leur vide désolé, que la folie frappait ce cerveau et guettait
cette intelligence ; la folie sinistre.

Et sur la scène se développait le drame ! Marguerite sentait son
âme lui échapper.

Depuis le début de cette pièce maudite, depuis qu'elle en avait
compris le sujet, elle s'était dit que c'était un piège tendu à sa fai-
blesse; que Gérard, de soupçons en soupçons, en était venu à accu-
ser sa mère !

Du reste, elle ne cherchait pas à se défendre. Aucun effort, en
elle, pour dissimuler. Elle se laissait aller à toute l'horreur du crime
qu'elle croyait, la pauvre femme, avoir commis ! Et elle éprouvait
même, en cette suprême minute, une joie énorme, elle se rendait
compte que sa raison s'en allait, elle voyait la folie approcher, dan-
ser autour d'elle, alourdir sa tête, et elle avait envie de se lever;
d'éclater de rire, en criant :

-Enfin, je suis folle! je ne penserai plus, je ne me souviendrai
plus.

Elle était glacée des pieds à la tête. Sur elle pesait, comme un
manteau de plomb, le regard de son fils. Lentement, presque insen-
siblement, elle glissait de sa chaise ; d'abord ses bras étaient retom-
bés sur ses genoux, l'éventail s'était détaché des mains, glissant aux
pieds , puis la tête s'était inclinée sur la poitrine, les yeux clos tou-
jours, et l'immobilité avait été absolue.

Gérard se pencha vers le colonel.
-Monsieur, ma mère se trouve mal....
Maxime, placé comme il était, n'avait pu rien voir. Il ouvrit la

porte de la loge. Un brouhaha se faisait dans les loges voisines où
l'on venait de remarquer l'évanouissement de Marguerite.

Gérard était robuste. Il prit sa mère dans ses bras et l'emporta
au foyer. Un médecin accourut, donna les premiers soins. Puis
Marguerite fut descendue dans sa voiture. Elle avait repris con-
naissance, elle avait rouvert les yeux, mais elle n'avait pas prononcé
une parole. Elle avait regardé Maxime et Gérard sans les recon-
naître. Le médecin avait saisi ce regard au vol et froncé le sourcil.

-Cette dame est sujette à ces syncopes, n'est-ce pas, monsieur ?
-Depuis quelque temps!
Il essayait d'écouter battre le ceur.
-Elle a dû éprouver, dans sa vie, depuis quelques mois une émo-

tion terrible. Je vous conseille de voir votre médecin... C'est
grave... très grave.

Les deux hommes avaient tressailli douloureusement.
A l'hôtel, Marguerite, bien qu'elle eût monté l'escalier seule et

presque sans être soutenue, gardait le même silence, obstiné, singu-
lier.

Maxime envoya chercher son médecin. Celui-ci était en, soirée,
mais on savait où le trouver à quelque heure que ce fût. Une
heure s'écoula. Il arriva. Il eut un geste effrayé en apercevant
Marguerite.

-Que s'est-il passé ? dit-il. Vite, racontez-moi t
On le mit au courant. Marguerite, comme vivant dans un autre

monde, ne l'avait pas reconnu, lui non plus, bien qu'il fût habitué
de la maison. Le médecin lui adressa quelques paroles. Il voulait
l'obliger à parler, à donner enfin signe de vie.

-Il faut que vous la fassiez mettre au lit, dit-il, j'essayerai des
réactifs violents. Mais j'ai peur, j'ai grand'peur.

-Que craignez-vous ?
-Je n'ose pas vous le dire... encore. .. J'espère me tromper...

Plus tard, plus tard !
Il la soigna avec le plus grand dévouement. Le matin, il fut là,

dès la première heure. Il revint plusieurs fois dans la journée.
Gérard et Maxime ne quittaient pas le chevet de Marguerite. La

malade restait obstinée dans son silence; et ses yeux hagards, en
s'arrêtant sur ces deux hommes qu'elle ai:ait, ne les reconnaissaient
plus. Ces regards les faisaient frissonner d'épouvante. Ils interro-
geaient le docteur.

-Docteur ! docteur! Tout, mieux que cette horrible incertitude!
-Préparez-vous à quelque chose de navrant.
Mais déjà ils avaient deviné. Et ce fut Gérard qui, la gorge con-

tractée, dit:
-Folle, n'est-ce pas?
Le médecin fit un signe affirmatif, et gravement:
-Folle, oui... On dirait que cette pauvre femme a reçu au ceur

une blessure terrible. Folle!
Deux sanglots lui répondirent. Maxime venait de s'abattre sur

le lit de sa femme et la serrait dans ses bras de toutes ses forces,
dans une étreinte désespérée. Et Gérard, en proie à une crise ner-
veuse d'une violence extrême, se roulait sur le tapis qu'il déchirait
de ses ongles ensanglantés.

XXXVI

En quittant Florentine et Médéric, à la gare d'Orléans, pour
prendre le train de Blois, avec le troupeau bruyant de conscrits,
Jean Jordanet s'était senti un grand vide au ceur. La caserne, que
sa fiancée avait dépeinte avec l'enthousiasme de son âme de patriote,
ne lui apparaissait plus, tout là-bas, si loin d'elle, que comme une
prison où la fatalité le condamnait à perdre les plus belles années
(le sa jeunesse.

D'où lui venait cette désespérance ? Il n'aurait pu le préciser. Il
lui avait suffi, pour ne plus croire au brillant avenir vanté par Flo-
rentine, de sentir peser sur lui, à l'appel de son nom de Jordanet,
au bureau de recrutement, les regards curieux et méfiants des cons-
crits.

Ah! ce nom, si honorable autrefois dans son obscurité, comme le
retentissement de la cause célèbre le rendait lourd à porter pour
les fils du condamné.

Le voyage de Paris à Blois sembla interminable à Jean. La
gaieté factice de ses camarades, leurs chants, leurs plaisanteries
l'étourdissaient, l'empêchaient de renser, de se tracer une ligne de
conduite en un mot, de rassembler ses forces pour être prêt à sup-
porter toutes les épreuves.

On remarqua son air sombre, qui contrastait si singulièrement
avec son masque de comique, et les plaisanteries tombèrent dru sur
lui.

-Pour sûr, disait l'un, t'as enterré ta promise avant de prendre
le train.

-Pauv' vieux, lui criait un autre, faudrait voir à revisser ton
billard.

Jean ne répondait pas. La rougeur lui montait au front et il
baissait la tête pour.ne pas laisser voir les éclairs de ses yeux.

Bientôt il entendit chuchoter dans le wagon. Il lui sembla que
son sobriquet de Carillon circulait de bouche en bouche.

Un vulgaire cabotin se serait gonflé d'importance; mais lui
n'avait accepté le métier que pour n'être à charge de personne,
pour gagner sa vie, et il n'en tirait aucun orrueil. Il ne s'illu-
sionnait pas sur son petit talent de grimacier ; il ne s'était jamais
pris pour un artiste. Les applaudissements du public des beuglants
ne l'avaient jamais grisé.

Autant il tenait en haute estime le chant de Florentine, autant
il faisait peu de cas des contorsions d'un pitre. Soudain une voix
éraillée par l'alcool domina le tumulte du wagon.

-Attention l's' amis, j' vas vous envoyer quèqu' chose de soigné,
la "- Complainte de Troppmann."



C'était l'alfreux Brizard, ce faubourien qui, habitué du cabaret
Picoigne, avait reconnu Carillon au bureau de recrutement. Il
fixait sur Jean son regard éteint.

-Pas de complainte ! hurla un gars robuste qui dominait tous
les autres de sa haute taille. Que ceux qui ont d'la voix chantent,
mais que ceux qui n'en ont pas ou qui l'ont perdue au fond d'un
litre, ferment leur boite ; j'vas vous envoyer da patriotique, avec
votre permission. Si vous n'êtes pas contents du premier couplet,
j'vous chant'rai le second.

Et il entonna la fameuse chanson d'Alsace.
Des bravos frénétiques accueillirent le premier couplet.
-Alors, ça va, dit le chanteur. Permettez -moi de m ttre un peu

d'huile dans les rouages.
Et tirant de sa valise un litre plein, il le déboucha avec ses lents.

but à la régalade, fit claquer sa langue et, passant le récipient à un
voisin.

-Fais circuler le biberon. C'est Bibi qui régale. Seulement,
vous aurez soin de remplir mon litre à Orldans.

Et il entonna sa chanson.
Tous, excepté Jean, perdu dans ses sombres pensées, avaient

entonné le refrain. C'était une atroce c icophonie, car la plupart ne
se trouvait pas en état do chanter juste.

-C'est égal, mes enf-nts, dit le chint-ur, faudrait voir à, n'pas
dévaler comme ça dans l'fo.sé. On ,J'croirait à l'orphéon <le Fouilly.
les-Wagons.

Et tirant de sa valise un deuxièm" litre plein, il le déboucha de
la même façon, se rafraîchit longuement et passa le reste aux cama-
ros.

-Circulez! circulez ! j'parie qu'il n'en restera pas une goutte au
fond quand vous l'aurez sucé. Il entonna le dernier couplet.

Et le chanteur, s'adressaat directement à Jean Jordanet:
-A toi, maintenant, Carillon !
Que pouvait faire le pauvre Carillon ? L- mieux encore était de

s'exécuter. Il eut cependant une hésitation:
-Je n'ai pas le cœur à chanter, dit-il. Laissez-moi dans mon

coin. Plus tard, je ne dis pas.
-- Mon colon, fit le gars, " plus tard " c'est d'la blague. Nous te

tenons aujourd'hui, tu nous appartiens et nous en profitons.
Ce fut l'occasion, pour Brizard, de lâcher une méchanceté.
-Carillon ne chante pas pour rien, dit-il. Faudrait voir un peu

à lâcher chacun ses deux ronds.
Et il tendit son chapeau à la société.
Mais Jean, par un mouvement qu'il eàt été impossible d'arrêter,

le lui arracha des mains et lui en an,éna un coup en pleine figure.
-Insolent ! s'écria-t-il si tu ne te tais pas, je te fiche par la

fenêtre.
Mais BrizLrd se taisait, plfie de rage, la bouche écumante. Les

autres auraient trouvé la correction un peu sévère, si Jean, prenant
soudain un visage enjoué, n'avait eu l'heureuse inspiration <le dire:

-Je vais chanter les " Béguins de ina concierge ", mon grand
succès. Ça ne coûte que la peine d'écouter. Il n'est même pas néces-
saire d'applaudir. Carillon n'a jamais fait la quête ; il se contentait
de ses modestes appointements. Carillon n'est ni un mendiant ni
un faux frère. Sachez qu'il est né à Strasbourg où il n'a pas attendu,
pour faire le coup de feu, l'âge d'être soldat: sachez qu'il a opté
pour la France, et qu'il n'a jamais en et qu'il n'aura jamais d'autre
patrie que la France.

-Un ban ! s'écria le gars.
Ce qui fut exécuté avec un entrain et une sireté remarquables.

Tous, excepté Brizard, hurlèrent ensuite:
-Vive Carillon!
Quant à lui, il oublia pour un instant ses chagrins, ses funestes

pressentiments. Il se donna aux camarades comme il se donnait au
public. Il chanta mieux qu'il n'avait jamais chanté, et tout juste-
ment peut.être parce qu'il le faisait pour être agréable et non pour
gagner sa vie.

On l'applaudit à outrance. D'aucuns, pour lui prouver leur satis-
faction, lui envoyaient d'énormes tapes sur les épaules. Et Jean,
prévoyant combien ces familiarités lui seraient nuisibles dans
l'esprit de ses chefs, faisait de vains efforts pour rester calme, pour
souffrir silencieusement cet excès <le popularité.

Allait-on le prendre à sa compagnie comme un boutffon chargé de
récréer les esprits moroses ? Ne pourrait-il donc jamais se défaire
de son sobriquet ?

On arriva enfin à destination, on se rendit à la caserne et chacun
fut classé dans sa compagnie.

Ainsi que l'avait souhaité Florentine, Jean se trouvait sous les
ordres du capitaine G tloi.s. IL ne s'en félicita nullement.

Tout lui était sujet d'inquiétude. Il ne voyait plus l'avenir en
rose; il ne se sentait plus de force à triompher des obstacles, à gravir
la montée au bout de laquelle lui apparaissait encore, quelques jours
auparavant, la radieuse image (le Florentine.

Cinq ans à passer là sans aucun espoir ; cinq ans après lesquels
il lui faudrait se faire, dans le civil, une poiition ! Car, sous aucun
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prétexte, pas mêne celui de la faili, il ne coni.entirait à reprendre
La vie do cabotin.

Dès le lendemain, à la cantine, il put apprécier combien il était
déjà populaire. On le mit (le suite à contribution. Il lui fallu débi-
ter les ( Bégoins de ma concierge ", et si le clairon n'avait sonné la
fermeture (le l'établissement hospitalier, tout Ie répertoire du père
Changal y aurait passé. On ne l'appelait même plus Crillon, iais
Cari tout court.

Brizard, qui faisait partie de sa compagnie, avait tenu à se récon-
cilier avec lui. Il s'y était pris habilement.

-Mon vieux, lui avait-il dit, vrai, ,j regrette d'avoir trahi ton
secret. Si j'avais su (lue ça t'emibêt, 'aurais pas dit aux camarades
que tu chantais dans les beuglants. Faut pas in'en vouloir.

Et il lui tendait la main, que Jean accepta avec une répulsion mal
dissimu'ée.

La physionomie (le ce Brizard ne lui inspirait aucune coiti mce.
Son front bas, ses yeux à la fois furetours et fuyants, sa mâchoire
inférieure très proéminente, son teint de rôdeur de nuit, ses allures
déhanchées, tout indiquait en lui le pilier (le cabaret, le chercheur
de louches occasions. Pour sceller la réconciliation, Brizard invita
Jean à venir siffler un verre à la cantine.

-Merci, dit Jean, je ne bois jamais entre mes repae, le médecin
me l'a défendu.

-Je l'connais, ton médecin, c'est l'père la dèche, pas vrai ?
-Appelle-le comme tu voudras, mais je suis son ordonnance.
Brizard tenait à se faire voir trinquant avec Carillon. Il tira de

sa poche son porte-monnaie, l'ouvrit, et le mettant sous les yeux do
Jean :

-Nous avons encore de quoi ! Faut pas t'gêner avec moi. Puis,
quand y en aura plus, y en aura encore. La lèche, vois-tu, c'est
bon pour ceux qui n'ont pas d'ça.

Et il posa l'index sur le front pour indiquer qu'il ne manquait
pas do malice.

De fait, son porte-monnaie était bourré (le pièces d'or. lia vue
le cette petite fortune, quelque peu suspecte entre les mains do cet
individu, décida Jean à changer de ton.

-Suflit ! s'écria-t-il. Quand j'ai lit non, c'est non. Tut ne iman-
queras pas de cmarades à régaler. Lisse.moi tranquille.

-A ton aise, Cari
Et BrizLrd, pinçant les lèvres, lui tourna le dos.
-Toi, pensait-il, si jumais je trouve l'occasion de to jouer un

iauivais tour, tu n'y couperas pas.
Il se rendit à la cantine, où il régila le premier venu, sans comp-

ter, comme un homme habitué à jeter l'argent par les fenêtres.
-T'as donc fait un héritage ? lui demanda un de ses invités.
-Moi, répondit Brizard, je m'contente d hériter des vivants, c'est

plus s-ûr et moins trompeur.
Cette réponse énigmatique ne fut comprise (le personne. Brizard

clignait de l'Sil d'un air qui signifiait: " Vous n'êtes tots qlue des
inibéciles ; vous ne savez pas faire venir les jaiunets."

Quand ils eurent vidé quelques litres, un camarade s'écria
-C'est dommage que Cari ne soit pas là pour nous envoyer les

" B-guins de mia concierge."
-Jordanet, fit Brizard d'un air entendu, m'a ldéclaré qu'il no

buvait jamais entre se3 repas. Vaut pas lui en vouloir d'être triste:
le pauvre garçon à ses raios.

Déjà, dans la compagnie, le bruit circulait que Carillon n'était
autre que le fils dlu célèbre condamné. Ont en avait jasé ; mais jus-
qu'alors, personne ne s'était permis d'adresser à Cari une allu-ion à
son malheur de fmnille. D'ailleurs, la certitude manquait. L'insi-
nuation de Brizard avait allumé la curiosité générale. Cette ques-
tion lui fat posée

-Es-tu bien sûr <lue Cari soit le fils à Jordanet ?
-Dame ! puisqu'il s'appelle Jordanet comme lui.
-Des Jordanet, y n'doit pas en manquer en France. C'est peut-

être pas ceux-là.
Brizard leva la main ; il ne pouvait rien alliriner. Un (ls assis-

tants connaissait à fond le crime de la rue Daiunou.
-Brizmrd doit avoir raison, dit-il, l'assasin du baron de Sa enay

est un Alsacien ; or, Cari est Alsacien.
-Y a pas d'erreur ! fit Brizard.
A ce moment, un ancien, le caporal "iamiet, q(ui buvait tout seul

dans son coin et avait refusé l'invitation dle irizard, se leva, lisant:
-Ea v'la des ragots ! Qu'est-ce que ça vous regarde. 'Tont ça,

c'est des affaires de famille qui n'ont rien à voir au régiment. Ici,
on est chacun pour soi. C'est-y la faute à Cari si son père a fait un
mauvai.i coup. Laissez ça tranquille. On n'est responsable que (le
ses actes et les fautes des parents nie regardent pas les enfants.
M'avez-vous compris ?

Personne le trouva rien à redire à ce raisonnement. On parla
d'outre chose ; mais Brizard avait sein la mauvaise graine, qui ne
devait germer que trop tôt.

Jean ne tarda pas à lire clairement sur tous les visages la pensée

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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des camarades. Les bouches étaient discrètes ; mais les yeux par-
laient.

Il prit le parti de n'y faire aucune attention, d'autant plus lue
les anciens, heureux de l'avoir avec eux pour les distraire, lui avaient
épargné toutes les brimades les premiers jours.

C'était surtout à la veillée qu'on mettait son talent à contribu-
tion. Il faut bien s'amuser ; tuer le temps est encore ce qu'on a de
mieux à faire au régiment.

C'est le soir, à la chambrée. Le poêle, rougi à blanc, ronfle comme
une cheminée de forge. On dispose des bancs tout autour et les
hoimmes s'y installent, allument leurs pipes, s'empruntent du tabac.

Brizard, qui passe pour un fils de famille - oh ! bien mal élevé,
par exemple ! - a toujours un paquet de maryland à la disposition
<le la sociale. Senlement, il ne tolère pas qu'on en fourre dans sa
pipe. Il veut bien être complaisant, généreux, mais il entend qu'on
ne gâche pas le tabac du bon Dieu.

Un homme de la classe, qui ne rêve qu'à sa promise, dont il reçoit
une lettre tous les dimanches, a tiré sa collection de billets doux et
les relit, par ordre de date, sans en manquer un seul. On le blague
mais il n'coute même pas. Il n'est déjà plus là, dans ce local sur-
chauflé et dont les rafales d'hiver secouent violemment les fenêtres.
Il se transporte en imagination à Pithiviers, lieu de sa naissance,
lieu où il a grandi, auprès de ses père et mère, de ses frères et sSurs,
lieu où il a appris à manier l'alène comme papa, à refaire du neuf
avec lu vieux, lieu !éni où, arrivé à l'âge où l'on regarde les filles
avec comnplaisance, ses yeux se sont arrêtés définitivement sur celle
à qui il a donné sa foi et promis son nom.

Un lascar lui arrache des mains une de ses lettres et feint de la
jeter dans le poêle. Mais l'amoureux le regarde en souriant. C'est
la virgtiènie fois qu'on lui fait cette farce, et jamais il ne s'est fâché.

-- Tu ni'aurais pas ce mauvais cœur, dit-il avec douceur. C'est
sacré, ces choses-là! On peut allumer sa pipe avec un billet de
banque, mais jamais avec un billet doux, à moins que la particu-
lière ne vous ait fait des traits, ce qui n'est pas le cas... oh non !

Vaincu par cette bonhommie, cette confiance inaltérable, le lascar
lui rend sa lettre dont un autre s'empare.

-J'vas vous lire ça à haute et intelligible voix, dit ce dernier.
Ouvrez vos oreilles toutes grandes.

L'amoureux sourit comme tout à l'heure.
-Vas-y, mon vieux, dit-il; dans notre famille, on n'a pas de

secret.
-Alors, ne lis pas, crie un autre. Ça doit être embêtant, si y a

pas de secret.
Et des cris divers s'élèvent dans la chambrée: " Lis ! Ne lis pas !

Lis !"
La majorité est pour la lecture.
-Vas-y donc ! répète l'amoureux, j'parie qu'il n'y en a pas un

seul d'entre vous qui soit aussi bien aimé comme moi.
Le farecur s'approche de la chandelle fumeuse, la mouche avec

ses doigts qu'il essuie sur la couverture du lit le plus proche, et
commence à lire tout haut. Mais le malheureux n'a qu'une vague
pratique de limprimé, l'écriture n'est pas son fort. Il regrette
déjà sa prétention. I)ès les premiers mots, il bafouille, ânonno et
linit par jeter le billet ci l'air avec un air méprisant.

-A n'a jamais été à l'école, ta particulière, dit-il. C'est pas défri-
chable, c't'histoire-là!

Mais un autre a ramassé le billet et le lit couramment, d'une
petite voix Ilûtée oùt parfois reviennent des intonations masculines.
Par le fait, ce billet, qlui ne contient pas un signe (le ponctuation, et
dont, pour plus de clarté, nous redressons l'orthographe, était d'une
naïveté plaisante :

" Mon Zidore,
"Cétait hier la fête de ta mère et je n'ai pas manqué de lui por-

ter un gros bouquet que j'avais commandé la veille au père Bain-
boisseau qui mite l'a fait superbe pour quinze sous, c'est donné ; va
mon Zidore, nous avons bien parlé de toi et les oreilles ont dû te
tinter toute la journée, les miennes me tintaient aussi, car tu penses
à. moi je le sens et tu lois y penser souvent car les oreilles me tin-
tent presque tout l'temps si bien que maman me demande si j'suis
pas dams la lune. Qammdl est-cn que nous pourrons nous parler tout
près sans 'mr déranger par personne. J'attends avec impatience le
jour oit la porte se refernera sur nous deux après la fin <le la noce.
C'est à cette heure-là que nous bavarderons. Je te quitte mon
Zidore et t'envoie avec les baisers de ta mère un gros bécot sur ta
belle moustache b'onde.--Ta Fifine qui t'adore."

Des cris retentissent dans la chambrée:
-Vive Filine ! vive Zidore
Niîs un ancien a crié
-Vive Ja classe !
Et les bleus, le regardant avec envie, songent qu'ils en ont pour

cinq ans avant (le pouvoir causer seul à seul avec leur Fifine.
A la chambrée, on n'aime pas les distractions qui se prolongent.

En dehors du cercle, Jordanet se tient debout, un livre à la miain.
Il pioche sa théorie.

-Eh ! Cari, est-ce que tu ne vas pas nous dire une bonne blague,
ce soir ?

Il ne répond pas ; il fait semblant (le ne pas avoir entendu cet
appel qui, presque tous les soirs, vient le déranger dans ses études.
Il espère qu'on s'en tiendra là.! Mais non ! réputation oblige ; on a
sous la main un artiste, un vrai, <le café-concert, et pour rien ; on
serait bien bête de ne pas le mettre tout le temps à contribution.

On l'entoure, on lui envoie des tapes amicales dans le clos. On
l'appelle: " Mon petit Cari, mon petit Rillon." En voyati qu'il n'y
a pas moyen d'éviter la corvée, il s'avance près du poêle, au milieu
du carré formé par les bancs.

-R1ien qu'une chanson, dit-il, je n'ai pas le temps, ce soir.
Il n'a jamais le temps, Jordanet ; car en dehors du service, il ne

perd pas une rrinute ; il étudie toujours, dans l'espoir d'attraper son
premier galon, pour faire son chemin dans l'armée, ainsi que le li
a commandé 1lorentine.

-La ritournelle ! s'écrie un camarade qui, z'il faut l'en croire,
accompagne à l'orgue le plain-chant dans l'église de son village.

Ce camarade a le don d'imiter tous les instruments, depuis les
pizzicato .jusqu'au ronflement du trombone à coulisse. Et gonflant
ses joues en pinçant les lèvres, il exécute une ritournelle endiablée,
à la grande satisfaction <les amis.

Puis Jean entonne une des chansons les plus grotesques de son
inépuisable répertoire. Il n'y met guère d'entrain, le pauvre Cari
Sa mémoire merveilleuse lui permet d'aller jusqu'au bout, et pour-
tant il pense à tout autre chose. Il pense à Florentine qui le plain-
drait, si elle pouvait le voir dans cette chambrée, obligé de se prêter,
à ce rôle le bouffon, pour avoir la paix.

On l'applaudit à tout rompre. Il se croit quitte envers la compa-
gnie, sort (lu cercle et reprend sa iéorie ; mais on le rappelle et il
est obligé d'y aller encore (le sa chansonnette.

'Une sonnerie de clairon se fait entendre. Et le caporal Flamet
le dire:

-En route pour la boîte, les consignés !
Ceux à qui il s'adresse se hâtent d'endosser leur capote et quittent

avec regret la bonne chambrée, si gaie et si chaude, pour descendre
au corps-de-garde.

Les uns iront à la prison ; les autres à la salle de police. Ils se
consoleront en se remémorant les refrains de Cari, ce pauvre bougre
qui est, si amusant et qui, pourtant, a son père au bagne. Car nul
ne l'ignore, Cari est bien le tils (lu célèbre Jordanet, l'assassin du
banquier Savenay.

La sonnerie de l'appel a retenti. A la chambrée, on ne rigole plus.
Le sergent de semaine vient d'entrer. Il ne plaisante jamais avec
la consigne, le sergent! Il commande l'appel, que le caporal Flamet
exécute, d'une voix sonore.

Chacun répond: p'sent 1 Il ne manque personne.
Comme on dit au régiment, depuis le plus illettré jusqu'au licen-

cié ès lettres ou ès sciences, l'appel est " faite ".

Il est dix heures. Si on ne lo savait pas, la sonnerie de l'extinc-
tion des feux vous l'apprendrait. Il ne reste plus qu'à éteindre, ce
dont se charge un homme adroit en envoyant son soulier ferré sur
la camoufle.

Et bientôt, la symphonie du sommeil commence dans la cham-
brée, pour ne se terminer qu'à la sonnerie (lu réveil. Tout le monde
dort, même Zidore et Carillon, qui font le beaux rêves d'amour.

Deux mois se passèrent ainsi. Jean était aimé de ses camarades
et estimé de ses chefs. Aussi écrivait-il à Florentine des lettres où,
à part quelques défaillances causées par ses mauvais pressentiments,
il caressait l'espoir de remplir le programme d'avenir qu'elle lui
avait imposé.

Florentine, enchantée, lui prodiguait ses encouragements dans des
réponses qui remplissait toujours les quatre pages. Le lendemain
le son début au Palais des merveilles, elle lui adressa le billet

suivant :
" Dien cher ami,

Enfin, je suis majeure, et nul, pas même mon père, n'a le droit
de s'opposer ài ma vocation.

" J'ai débuté au Palais des merveilles, salle de concert qui con-
tient trois mille personnes. Mes appointements sont de soixante
francs nar soirée, et, si je voulais, je doublerais cette somme en
chantant dans les salons. Que vais-je faire de tant d'argent? Vous
manquez de tout, mon cher ami, et vous ne voulez rien accepter de
moi. Cependant, si nous étions mariés, notre bourse serait com-
mune ; ne devrait-il pas en être (le même entre fiancés ?

" Enfin, puisqu'il le faut, je respecte vos scrupules d'honnête
homme ; mais j'entends vivre si simplement de mon côté qu'on ne
puisse m'accuser d'avoir fait grasse chère pendant que vous man-
giez à la gamelle. Bon courage, cher ami ! Dites-vois bien que je
pense toujours à vous, comme, j'en suis sûre, vous penseztonjours à
moi. Dans votre première lettre, n'oubliez pas de me parler de mon
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père. Co)yirnin va- t-il ? Ne rcîrîarqiîe-on sur sa physionomie
auculi sjnedoc hagrin intime ?'

allait 1hcn jwzq1ue-l;\ polir les amoureux ; mais (le nouvelles
épreuves leur étaient résc'rvécs, à bref délai.

X XX V Il

1 luit jous après s'a <lernie 're entrevue avec s'a famille, Jordànet
était eîl.q'ésur la ', ])),aa ", c-n partance pour la 1Novelle-Ca-
lédoni. Il faimia purti du dernier lot de condamnés quie lat justice
ïrau:ftime àx'd -t LNoun

lin fmninusman la priserile dlu rravire, il manqua (lélail-r;
ceétoýit Nni pour lui ;per<ahnnt vingt ans, dles mlilliers de lieues le

s"paer"entde set frmiu et de su enfants. Instincti vemnent il
reicourna let tê%t(. Mam.ýý et lu, qzd mntaient deurie lui le poussè-
rnt. On' lui N t lesc<mdre des pa"Cellc'i ; ou le fit entrer dans une
sorte A1e -nu1(.!( cellul;e 'I ;ce fut tout.

Ces Clnyees-o p tswtîent eom'(^,, tte corme autant <le rêves. Le
imui3nt (le lui!t'qui lui Luul venu tit dé$~ évitroni. Isé

sîluicieu , il s'u.sit pla' V:rrc, toot aeu fondl(le l caeti oit les forçat,;
étalieut P.<mîués Ioi c'tél protégeait. On ne LAWsj pas atten-
Lion à lui. i)evnt Let plill, d<.s factioaïnaires, fusil à l'épaule, mon-
tient la ga-die.

ils lemismîn, il y eau-d"sus dle 1 i unr grand remue-ménage
Il intt u 1'danc~n'îttrèýs doux, piresque rythinique. La ")né

avai apereîlé.venaýit de lever l'ancre, partait, quittait lat rae
cntrnit untlf' mci'.

-- N 's m>l!as :mrti ! cria-t on autour deni

-- Ein voilà prl pèl dn <lecx uio!4 à nou3 serrer les coudes, dans
Ce trnou<';:.x rat4, dan-, ce r id à cemerelits-.

O<il ?lai-i on l'av-ait dit m. Jor(lanet. à pauvre homme avait
lat tête, -À VmLi i qi i* ne Cru souvenait Idus. Il demîanda:

-- Ed e, à la (oyane on un Ciléne ?
Les fira'; -e renst à ri Il~se unmoquèx~rent <le sa " trnche ".

-A la. N (uV i-, o 1ricux, à laý Nouvelle!..
Il :'mr t redevintslnux

î<îs snirs, orn sort!ait Les conidanés sur le pont, par éis
pour hm r f;ire prendlre !'air, 11< ussent m6rts; de fiivre et (le fatigue,

dslu tFond. Acteiur dI'nux, l'immîensité leue.
Un jurJ o'l.î;t '~rd3Plus étroitement cile les9 autreF, son

mutîsu o~îti ;neîsita crauidre quelque aW dle révolte ou de
désespoir, Jo'l.cpli3 dUne sorti 'l'accès de Woie, échappe aux

garien, s~lace ar-l'siwles b'astingag'es et tombhe danrs la iner.
IL disparait. I n (idgranL qui s'in allit courir les aventures (hlans
l:a eo'ir t y ;aŽb<tt'i une concession, vit ce corps rouler deuix Ott
tOis foi su I Uî-111uêMe .on de3 flancs d11 la frégate et dli!partrero

das -s lisqui n'ten faronc, iinlê'ne pas trouldIés. Il avait rccoilnui
un Ilr<;t.

-- avre diahlde îrruatil, faudrait peut-être mieux le lais-
ser. , ci4 un <leepteru. .. peut-êýtre un repenti. .. Il va chercher
le repo<s..

Et Sui hii m.ine seconda, une autre réflexion
-- Ot l'sumelàne cehe pas à fuir. .. puisque nous sommes

en pline mca. il cherche la mort. . donc il n'est pas complète-
mecnt înau'ais . alrs . nia foi, tant pis !

cc CulhIi 1'f"C.tcomm:e uin pi450, il piqua une tete, (lu haut
du lint oas tu'ît0e le:ý ru'1e.s d.c l'art. Le branle-bas était donne

sur l"'.x;'.lj wl c;nnot était dée'taché. 1%e matelots, en môme
tenie)-:, b'mrî <les 'ioiiés-, ,les; cordage, ,t la <' )anaé " stoppait
Ohi vit bie1;ntôt revenir l'ém.igram;t, souillant comme unt phoque et
rarnan<it î corps (tiiru<u for;at. On les hiSsa tous deux sur
lo pont (hi leur prodgua des sins.

.Aloi, eset int:ile, (lIt le sauvetuir; je vais nie rhabiller. C'est
tbut.

.Jor Ia t éit v pou. Il ait aie; <le le faire revenir à lui. Quandl
il cienit u'd 'tu savé,lui qui, pendan~t <jiel(ues secontles

stlpre.uies, avait cru q1 e cat fibbni, ern se sentant entrané danm ls
pro D-nle-hi-., il :ý( !rri*, îe, te comme lin enfant. Et l'émîigrant
reveulant a 'à e: :i<t-

-Ait ,OmCî~,t~.,puqo m! tave7-vous sauvé
-2.la fçi, j'ai léié e[vie

-Vous n ave7 dionc ni fcnî iii enifant

-Plbin fit avec 1 ,rlo 'h'iligraint, gr.o. et solidle paysan
àl Li carrure émîorimc, aut ydux décidés, malins ut doux ; ch bien, finon
bravo hrommrxe, n'oubliez l'mais ce que jIe vais vous (lire " Tant

qu'on vit, il y a dle la ressoîrceo ! Qîtanî on et mort, <"es pou long-
temps !',

Eit il se mnit à rire, aflin th, rendlre <lu coeurage à lordaîît
Le condamné fut recondluit auprès <lus autres. Li, surveillance,

'lésormis, fut encore plus étroite autour (le luti. La ré-signation ne
venait pas. Le désespoir restait intense, irrémédliable. .. Et lat vie
s'écoulait, les jours succédaient aux jours, sans qu'il y p-rit garde.

Ce ne fut que le ci(uManeme.joi- <nîrs' le départ tle lat " I)anaieé"
à 'l'on que, dlans la bruine lointaine, Eut enfin signalée la Non-
velle"-Cltlédlonie.

J'ordanet se tr-ouvait sýur le pont, c'était ,on Ltur <le respirer autre
chose que l'atmosphère etitpesté,srh~, fiZévreuse <le la calle
où s'empisonnait lentenment, depuis prtès deo deux mois, ce 1-étail
humrain.

Quand il comprit que l'île <'esclaivage était en vile, il eut uin
grand coup en plein coeur; au contrniî-e des antres forç;ats, il eûft
voulu rester toujours sur- ce batean qui venaîit <le F"rane, quii était
uin peu de la terre natal un peiu (lo lat patrie encore, magétout
ce qu'il y aveiit souffert.

Là- bas, c'tait fini.
Lorsqu'il aurait qutt lat " I )zntté ", loî-s<qu- cc frêleI lieu n'exis-

teralit plu, c'éait bien la lourde cimîe <lu nwrçt (pui l'ensercrait,
lui, l'innocent et brave honmme. .. plus lourdu î<ue toutes les chaînes
de fer (lui brisaiet les memWbi 'les for<'-îts; des anciens bagn< s (le
Toulon et de lkrest. Enfint, La " Ilaa " entra dans le port de Non-
ineai.

Le lendemnain, Jordanet était interné dlans le pénitencier <le I îl
Non.

Nous passerons rapidement sur- les premiers temrps (le soit exil
il fut mis, comie ses com<pgnons, à (les travaux dle toute sorte,
d'abord dans l'intérieur mnéniîe dtu pénitenicier ; ensuite au <lchoî's,
employé à (les travaux <'utilité public.

Il frayait peu avec ses conîpagnong, restait poli et cmoplisat,
évitait toute intimité. Sa sauvagerie et son întrtmne~ n'avait pais
changé. Mdais comme il étoit très; doux et très dliscipliné, les suîrveil-
lants l'avaient pris en amitié.

On l'envoya ensnue avec l'autes, <has les muines <le nikcl exploi-
tées par lun rielhe Aulériain. Il y, resta six nîoi-z, et brusqîuemnt
le travail d'exploitation s'arrêta et Jordanet rtut reinii aux,- atteliers
<lu pénitencier. [I1 n'avit pa4 de prèférence. On pouvait l'employer
it tout. Il travaillait à n'imîporte quelle be'sogrîc avec la mtêrre rési-
gnation.

UJne année se passa ainsi. Pais, mn jour, il se haqar<l à solliciter
auprès <le l'administration son envoi à lat presqu'île Driclo.3. Il y hîtt
transporté trois jours aprè.

Lorsqu'il rceçut cette nouvelle, le surveillant en v'este bleu clair
et en pantalon blancti qui la luti communîniquait ne vit pas l'éclr doe
joie qui brillat (1<11 mea yemux dlhMl'tu<e si miornes et si triste.
Pendant quelques secondes cette phyÀ~onoinie seibla traînsfigur'ée.
On eût dit vraiment que c'était IUi Liberté complète quî'on luinnmon-
çait Là, ou que sa grâlce titi était accordée, oit qmic lajiustice. reti-ou-
var.t le véritable meurtrier (le Savenay, avait reconnu son erreur.

A la presqu'île Duaclos, il eut nue case àt lui avec unt jardlin qu'il
put cultiver. lin dehors de mou métier 'le serrurier, il avait appgris
celuii d'ébéniste, pour son plaisir, pour réparer luîi-même ses ieu-
bIcs et s'en fabriq1uer. A laesqil 1)uclos, il utiliserait ce talent
artisî<îe et vivrait ainsi peuit-être de biesognes; qu'il expédierait in.
Nounéa et <le commandes qlui lui seraicent faites par différents
colons étbil sur la granide terre.

A peine installé dans sa paillote, Jordanct lit le tour dlu liéni-
tenier pour se rendro comnpte (lo l'endlroit, oùt il allait vivre.

Ce qui l'intéressait surtout, - n'e>t ce, pets làt ce, nui intéresse0 le
plus tous les prisonniers le --- 'éietles mes,ýures dlesmvcl<îc
prise:s par l'admninistration pour réýprîtrr les révo!tus- oit pour ciii-
pêcher les évasions.

Les, révoltes, Jor'lanet tev Yongeait guière. M aisl'aio
jour, o!, à~ Touo il avait mi le pic<l sur lm " I)a» 6

'' cc- pauvre
homme, triste, siuicux, n'avait plmus eu q'1 une pensée: s'tvader' !

IL n'eut en cela, <le décor-agemenît 'îpi'i joumr, lorsqu'i vouilut se
tuer. N'ayant pas réus-i, il neic commeînçaL plus. Mais ptas titi seul
.jour la pensée nie le î1 îutî.

Jor<lanet se rendait coirpte <lie l'fin <les facteurîs qui enluîî>.ît-
traient pour lui et Dilcihiteritient soli éva.'în était avanmt tout lat
diisimnulation profonde. S,% tr'istesseo et -soit iiiitimîie le 4ervîmeîît
admîirablemnent inspirer autour 'le titi lat conmfiance dI abo<rd, ensuite
profiter <le lat premîière occasion qui se l)rèscnterLit pour s'enfuir.
Sa résolution était prise. IL attendit.

UIn mnoi.s s'écoula. Le ciel restait imimmeirmrt l'leu. l'ormnt,
un matin, lorsqu'il dercm<lit <le sau lit 'le ftniillus seèches, tassées,
entre qunatre planches, ,Jord.net distingua vers le nordl titi léger
nuage, blancâtre. Ce miýtait rien, gr'andl comime tinn mnouchoir <le
poche. Mais vers tnI'li cela se déveoppa smgnMUhîèem ent la mirîtié
dlu ciel en fut couverte ;et les fumaýges étaient d'urne couleur cuivrée
ell'rayante recéant la oudre et la ruine,
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Pourtant un cahe complet ; pas la moindre brise. La chaleur
était accablante, insupportable.

-- Ce sera pour ce soir ! murmura Jordanet avec un frisson.
Vers huit heures, le vent s'éleva ; il y eut quelques larges gouttes

de pluie ; puis soudain l'orage éclata, dans toute sa subite et formi-
dable intensité. Les ténèbres étaient si épaisses que les cases des
déportés n'éttient plus visibles qu'à la lueur des éclairs.

L foudre grondait, incessante, avec des éclats sinistres, des
crépitements funèbres, et parfois quelque haut palmier, touché à la
cimo, so brisait et s'écroulait comme un géant vaincu.

Lo pluie tombait par torrentq, une pluie diluvienne dont aucun
orgc d'Europe ne peut donner une idée ; c'était plus qu'une pluie;
c'était ie nappe d'eau qui dévalait sur la terre des profondeurs du
ciel.

Itien ne résistait à cela, tout était broyé, noyé, entraîné; récoltes
perdues, plantations effondrées, travaux bouleversés; des rafales
s'engouffrlaienit parfois sous les toits (les paillottes et les enlevaient,
les emportsient comme un fétu, les faisant rouler à travers l'espace
pour les jeter en pleine mer.

-Si j a"ais fait faire ce temps-là sur mesure, pensa Jordanet, il
ie irait pas mieux.

bL per. etive le la liberté peut-être prochaine, la fièvre du
danger à courir liii redonnaient un peu do gaieté. Sa case était
solide et résistait au cyclone.

Il écrivit une lettre au surveillant, la plaça bien en évidence, en
posant dessus un caillou pour qu'elle ne tourbillonnât point aux
courants d'air et pour qu'elle ne se mouillât point à la pluie qui
traversait le toit. Il mit dans sa poche l'argent péniblement écono-
miise. Pour être plus libre de ses mouvements, il ne voulut s'em-
barraeenj'r ni d'aucun outil ni d'aucune arme. Et les pieds nus, pour
faire moins de bruit, la tête nue, vêtu seulement de sa chemise de
laine et d'un pantalon de toile serré à la ceinture par une corde, il
sortit de la paillotte.

L'ouragan avait une telle violence que, du pre.nier coup, il faillit
être renverse. Les condamnés dont les cases avaient été démolies
s'étaient réunis en plein air et attendaient stoïquement sous la pluie
la fin de la tourmente. Ils n'échangeaient que de rares paroles.
Mais, dans un éclair, Jordanet aperçut leur groupe. Il put même
s'en approcher, écouter sans être vu, ce qu'ils disaient, mais cela ne
l'intére..,sit guère. L'un d'eux, pourtant, venait de murmurer;

-Belle nuit pour une évasion!
-- Les .sentinelles sont doublées à tous les postes, quand il fait de

l'orage, tu le sais bien, fit un autre.
Les f,'ctionnaires doublés ! Jordanet, entendit. Mais il était

résolu, ce soir-là, à tenter l'aventure.
En dehors (les dernières cases, il se trouvait dans la solitude la

plus absolue. A force (le s'avancer doucement et souvent en ram-
part, i! parvint à gagner les broussailles. Mais là, il courait un
dang*r auquel il n'avait pas songé. Au moment où il marchait avec
sotai au in lihen (les broussailles il entendit tout à coup, près de lui,
dans l'ombm, une exclamation rude en langue canaque, dont il
savait dejà quelques mots.

Il se bisa vivement pour se dérober sous les herbes, mais pas
a.sse vite cpenlant, car il sentit une douleur aiguë à l'épaule.

L'indigène, malgré la nuit profonde, avait lancé sa sagaie, qui
eût perce Jordanet de part en part, si instinctivement il ne s'était
pas courbé. Elle lui avait atteint le haut du bras, près de l'épaule,
le per;ant de part en part.

Jordaiet cut un éblouissement.
-J.: suis perdu ! Ct homme va donner l'éveil.
Et c'était vrai. Li sauvage avait poussé un long cri guttural.

Puis, bravemn t, il s'était jeté sur Jordanet, fuyant dans l'obscurité.
Les Cauîoilaes sont d'une agilité extraordinaire. En quelques

bonds, I cut rejoint le forçat.
Jordiaet, se voyant poursuivi, s'était arrêté. En cette minute

supreme, où peut-être il jouait sa vie, toute indécision l'eût perdu.
fAlais Jordanet était énergique et résolu. Il avait arraché la sagaie
de sa blessure et l'avait conservée. Il s'accroupit dans les herbes,
l'airme prête, la teiant comme une lance, et ce fut sur la pointe de
cetto lance qu'il reçut b sauvage dans son dernier bond.

L'hoinn tomba avec un rugissement ! Il ne bougea plus. Etait-
il bl>ee' Y-tes ! Etaitil mort ? Jordanet ne songeait guère à s'en

ure-r.
Dains le lointain, quelques cris retentissaient. Le poste canaque

étlit sur pied, et sans doute cherchait à se mettre en communica-
tion avec le factiontire qui lui avait donné l'éveil.

Jorilanet soulfrtit b;ancoup de sa blessure. Le sang e )ulait en
abomilauic Sil avait fait jour, on aurait pu aisément le suivre à
la pi4t". l uireluseient, la pluie lavait le sang qui tombait goutte
à goutte, sur les hates herbes. Il déchira sa chemise, tout en cou-
rmnt, i'ei eniveloppa l'épaula du mieux qu'il put.

U,' qii etait à craimoîre pour lui, ce n'était pas seulement la pour-
suite des Canaques, c'était que ceux-ci donnassent l'éveil aux postes

de gendarmerie et au poste militaire, l'éveil se répercutant de là
sur le chemin de ronde.

Mais les Canaques mettraient du temps à retrouver leur cama-
rade blessé ou mort, à se rendre compte de ce qui s'était passé.

Ce temps était précieux pour Jordanet. Il devait en profiter.
Sans plus rien craindre, il courait de toutes ses forces, sur le che-
min parcouru tout à l'heure, suivant les déclivités du terrain, ne
s'arrêtant pour se raser à terre que lorsqu'il savait rencontrer quel-
que poste.

Du reste, peu lui importait qu'on vît cette ombre fuyante errer
par la campagne, dans cette nuit. Il rentrait au camp; les soup-
çons ne seraient pas éveillés ! La consigne était de laisser entrer,
et non point de laisser sortir.

Mais l'important, pour Jordanet, était qu'on ne le reconnût pas,.
qu'on ne le soupçonnât point, le lendemain, d'être l'auteur de cette
tentative d'évasion. Car alors, il eût été perdu ...

Et il courait, dévalant par cette obscurité intense, parfois se
butant contre quelque obstacle invisible et tombant, se relevant
alors et reprenant sa course avec rage.

La pluie diminuait, et. le vent toujours violent commençait à
déblayer le ciel, où parfois, entre des nuages noirs, apparaissaient
quelques clous d'or scintillant sur un bleu sombre.

Quelques minutes encore et il était probable que la tourmente
aurait cessé: avec la tourmente, ces ténèbres protectrices disparaî-
traient, non point pour faire place au jour, il était environ deux
heures du matin, mais pour laisser s'écouler la nuit dans un calme
complet. Alors, la nuit moins obscure livrerait le secret de l'éva-
sion et les dangers s'accumuleraient autour de Jordanet plus grands,
presque insurmontables. Il le comprit et hâta sa course.

Il était haletant. Par bonheur, son bras engourdi ne le faisait
plus souffrir, en ce moment. Mais s'il avait eu quelque lutte à sou-
tenir, il en eût été incapable. Il s'arrêta un instant pour reprendre
haleine. Et il en profita pour écouter s'il était poursuivi.

Il n'entendit rien. Partout le calme le plus absolu, et le vent lui-
même s'apaisant.

Il jugea qu'il avait dépassé le poste des gendarmes. Restait le
poste militaire et le prolongement du chemin de ronde. Tout fut
franchi sans autres aventures.

Il se glissa dans sa case et tomba harassé sur son lit. Il aurait
bien voulu ne pas dormir; il sentait le danger de s'abandonner ainsi,
au hasard des perquisitions qui pourraient être faites, de l'enquête
qui, assurément, allait suivre.

Mais la fatigue fut plus forte que tous les raisonnements. Il s'en-
dormit d'un sommeil lourd, sans même panser sa blessure. Il se
réveilla heureusement au lever du soleil, et ce fut sa blessure même
dont le bandage grossier s'était dérangé qui le tira de sa torpeur.

Si quelque soupçon planait sur lui, si les premières perquisitions
étaient dirigées de son côté, que ferait-il ? On découvrirait sa bles-
sure. Il serait obligé d'expliquer comment il l'avait reçue. C'était
presque le flagrant délit; les blessures des sagaies se reconnais-
sent facilement. Puis, peut-être le Canaque n'était-il pas mort?
Peut-être avait-il parlé, fourni quelques indications ?

Il se leva péniblement. Le sang perdu et l'effroyable nuit passée'
lui donnaient une forte fièvre; mais ce qui entretenait son courage
et centuplait son énergie, sa force de résistance, c'était le sentiment
du danger qu'il allait courir, pendant toute cette journée, sous l'œil
soupçonneux des surveillants, sous le regard méchant des forçats,
ses voisins, avec lesquels il ne frayait guère et qui, pour cela, le
détestaient. Et tout d'abord, c'était ce sang qui pouvait le trahir.

Heureusement que la pluie torrentielle, pendant des heures, avait
lavé le sang coulant de l'épaule sur la chemise, détruisant les taches
au fur et à mesure qu'elles se produisaient; puis le sang s'étant
arrêté et la pluie avait continué de tomber, lavant toujours.

Pou de chose lui restait à faire. Il essuya la blessure, constata
que quelques jours sufliraient pour la guérison, aucun muscle n'ayant
été atteint. Il la pansa après y avoir mis de la charpie. Il fit sécher
ses vêtements. Puis, saisissant ses outils, accablé de lassitude, ses
yeux se fermant malgré lui, il reprit quand même son travail de la
veille.

La tentative d'évasion n'avait pas tardé à être connue. Cepen-
dant il planait là-dessus quelque incertitude.

Le Canaque s'était jeté sur sa propre sagaie, tendue par Jordanet.
Il était mort sur le coup, le cœur traversé. Le poste n'avait plus
retrouvé qu'un cadavre. Grande rumeur et surtout grande indéci-
sion. Quelle était la cause de cette mort ? Se trouvait-on en pré-
sence de la tentative desespérée d'un forçat qui, pour s'enfuir, avait
voulu profiter des horreurs de cette nuit ? Ou s'agissait-il simple-
ment de quelque vengeance et l'indigène avait-il été assassiné par
un de ses camarades ? Impossible de deviner le vérité.

Toutefois, la sagaie retrouvée au travers du cadavre fut reconnue
pour avoir appartenu au mort. Le Canaque avait quitté son poste.
Le cadavre gisait à plus de cinq cent mètres de la brousse, et le
factionnaire, quelques heures auparavant, avait reçu mission de.
veiller. Alors c'est donc qu'il y avait eu poursuite ?
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S'il avait fait jour, ou même si la nuit avait été claire et calme
ainsi que les autres nuits, les indigènes eussent reconnu bien vite
,dans les broussailles et les hautes herbes les traces de Jordanet.
Mais par cette nuit de tourmente, impossible. Il fallait attendre
-au jour, et le jour venu les traces auraient disparu.

Les postes furent quand même avertis ; des rondes orga-
nisées aussitôt parcoururent le pays. Mais tout cela avait pris du
temps. Et Jordanet était rentré dans sa case. L2 matin, il y out
autour de toutes les paillottes, sur toute la presqu'île, un mouve-
ment inusité.

Les surveillants, suivis de soldats en armes, parcouraient les
cases, interrogeaient, visitaient, cherchant partout quelque indice.

Ce qui pouvait trahir Jordanet, c'était sa blessure. Mais sa bles-
sure, personne ne pouvait la soupçonner. Et puisque les surveil-
lants le trouveraient à son travail, s'ils avaient eu des doutes, les
doutes se fussent évanouis d'eux-mêmes.

Etendus sur des bambous, devant sa case, au grand soleil, ses
vêtements, trempés dans la course furieuse de la nuit, séchaient.
Mais cela non plus ne pouvait le trahir. Devant preslue toutes les
cases, il y en avait autant. Tous les toits des paillottes que la bour-
rasque n'avait pas emportés avaient été traversés, et, sur un des
bambous, séchaient les chemises de laine, les pantalons et les
blouses de toile blanche des forçats.

La case de Jordanet fut visitée comme les autres. Mais, pas plus
chez lui que chez les autres, on ne trouva rien. La matinée se passa
ainsi.

-Je suis sauvé, pensa Jordanet.
Et souriant, à part lui, en taillant son bois, tout endormi:
-C'est égal, quelle venette! Et dire que je suis près à recommen-

cer !
Tout n'était pas fini, pourtant. Vers deux heures, n'en pouvant

plus, il s'était jeté sur son lit de feuilles pour faire la sieste. Il se
reposait ainsi tous les jours, et même beaucoup plus tôt. Mais ce
jour-là, il aurait voulu, sans savoir pourquoi, ne point dormir, être
de sang-froid, prêt à tous les événements.

Il dormit deux ou trois heures. Lorsqu'il se réveilla, il fut fort
étonné de trouver assis sur un escabeau, sous sa case, un surveil-
lant nommé Jacquemin.

Il n'était à la presqu'île que depuis une quinzaine de jours; mais,
voulant faire du zèle, outrepassant ou du moins exagérant ses
droits, il s'était déjà attiré la haine de tous les déportés. Jordanet,
très discipliné et très soumis, ne le haïssait point, mais instinctive-
ment il le redoutait.

Jacquemin était un garçon d'une trentaine d'années environ,
maigre, osseux, d'apparence maladive et pourtant robuste. Ses
yeux d'un bleu pâle, étaient doucereusement faux.

Il y avait une heure qu'il était là, assis, sans bouger, regardant
Jordanet dormir en fumant des cigarettes. Parfois, lorsque Jorda-
net faisait un mouvement et se retournait sur l'épaule blessée, une
plainte lui échappait. Ce fut ce qui le réveilla. En reconnaissant
Jacquemin auprès de lui, Jordanet flira quelque danger. Un coup
.d'oil de côté, sur son épaule, le rassura, tout d'abord, en lui prou-
vant que la blessure n'avait pas saigné et qu'aucune tache rouge
n'apparaissait sur sa chemise.

-Bonjour, monsieur Jacquenin; il y a longtemps que vous êtes
là ?

-Il y a bien une heure.
-Il fallait me réveiller.
-Ma foi, je le voulais presque. Votre sommeil était si agité....

Vous aviez l'air de souffrir et veus laissiez échapper des plainte;,
tout en dormant.

-J'ai été si mouillé cette nuit que ça m'a donné un peu de
fièvre.

-C'est juste. Nous l'avons été tous plus ou moins.
Jordanet s'était levé, avait pris ses outils, mais: en cette minute,

son bras engourdi par le repos qu'il venait de prendre, avait peine,
non point même à manier, mais seulement à tenir le ciseau ou le
marteau.

-Je ferais aussi bien de me reposer aujourd'hui, dit-il... Si
vous vouliez me faire envoyer un paquet de quinine, demain ce
serait passé.

-Volontiers, Jordanet.
-Mais, dites-moi, M. Jacquemin, c'est la première fois que vous

me faites l'honneur de votre visite. E-st-ce (lue vous auriez, par
hasard, besoin de moi ? Vous n'avez pas une mauvaise nouvelle à
m'apprendre ?

-Oh ! non, un simple renseignement à vous demander.
-Dites, M. Jacquemnin, dites!
Jordanet était sur ses gardes. Tout en parlant, et afin de se

donner une contenance, il venait de jter quelques tenue branches
sur les pierres de son foyer, les avait allumîies, se penchait pour
souffler dessus et en activer [ lilanme. En affectant de rire:

-Voilà, dit-il, j-avais mis des haricots tremper hier soir. J'ai été

servi à souhait.' Ce n'est pas l'eau qui leur a manqué. Et vous
savez, l'eau de pluie est excellente pour les adoucir.

Et comme la famme montait entre les pierres, il mit un pot des-
sus, avec ses haricots.

-Mon diner... à votre service, M. Jacquemin
-Ce n'est pas pour vous refuser, mi.s ça' nous est défen<i.
Il y eut un léger silence entre les deux hommes. Tout en prépa-

rant son repas, Jordanet se disait:
-Ce n'est certainement pas pour me voir cuire mues h tricots que

le surveillant est venu chez moi.
Jacquemin se contentait de l'observer, le poursuivait, partout o'i

le forçat se rendait, d'un éternel et douc2reux sourire. Jacq1uemuîin
se décida à parler:

-Alors, vous avez été bien mouillé cette nuit, Jorlaet ?
-Comme tout le monde, M, Jacquemin, comume tout le monde,

ni plus ni moins.
-Votre paillotte a l'air fortement solide. .. et le toit n'a pas été

enlevé comme ceux <les cases voisines.
-C'est vrai; je l'avais fortement étayé, comme vous pouvez

voir. .. toutes mes précautions étaient prises... et j'ai bien fait.. .
mais on ne peut pas empêcher l'eau, quand elle tombe avec tant de
violence, do traverser les chaumes les phus épais.

-Moi aussi, j'ai été mouillé. .. il fallait me voir. .. mua tuniquo
et mon pantalon étaient en bouillie.

-Tiens, je ne vous savais pas de garde.
-Si, j'étais de garde au chemin de ronde.
Jordanet eut un frisson. Il sentait là.dessous sinon quelque mc-

nace, du moins un danger. Jacquemin reprit:
-J'étais au chemin de ronde vers dix heures, au plius fort do

l'orage.
C'était à peu près vers cette heure-là que Jordan>ot y passait lui-

môme. Mais comme dans cette dernière phrase il n'y avait pas
d'interrogation et qu'il n'était pas tenu de poursuivre l'entretien, il
garda le silence. Les haricots le retenaient. Il entretenait douce-
ment le feu. Cela ne faisait pas le compte <lu gardien.

-Oi alliez.vous donc, vers cette heure-là, Jordanet ? J'ai cru
reconnaître votre tête à la lueur d'un éclair.

Le petit frisson se remit à monter dans le los (le Jorlanet.
-Vous avez de bons yeux, monsieur Jacquemin, (lit-il avec un

gros rire, je profitais de la beauté de la nuit pour prendre un peu
de frais... c'est le cas de le (lire.

-Possible, possible, et même paraît que vous ne redoutez pas (le
prendre un refroidissement, puisque vous vous êtes promené toute
la nuit.

-Comment savez-vous ça ?
-Je vous le dirai tout à l'heure.
-Du reste, j'ai le droit de me promener, et ç .ne vous regarde pas.
-Oui, oui, ne vous fâchez pas. J'ai ou la curiosité, après vous

avoir aperçu en dessous du chemin le ronde, de venir à votre cisc
pour m'assurer si vous étiez rentré. .. et votre cas-e était vid.

-Puisqu'on était aussi mal dehors que dedanq, j'tais dehors.
-Possible, possible... Et sans arrière-pensée, n'est ce pas ?
-Et sans arrière.pensée. Qu'est.ce que vous supposez donc?
-Oh ! si peu de chose ! En allumant mne allumetto pour voir,

clair dans votre case, j'ai découvert un papier retenu par' les cîilloux.
Le front de Jordanet se coupa d'une ride. I voya"it les ons

resserrer leurs mailles autour de lui. Sa gorge se coitractat. Il eut
peine à avaler sa salive.

-Et vous l'avez laissé, le papier, puisque je l'ai rutrouvmé en rei-
trant ?

-Je l'ai laissé, mais non pas sans l'avoir li.
-Ah ! Eh bien, jo voulais en finir, c'est vrai, mais j'ai eu peur,

quand ça été le dernier moment. J'ai eu peur, et puis voilà, je suis
revenu.

Jacquemin souriait.
-Oui, on a, comme ça, des idées (le suicide, et puis, quland arrive

le moment de faire le plongeon, on trouve encore que la vit est
meilleure,

S-C'est ce que je me suis dit, monsieur Jaîcqueiniii.
-Et à quel endroit de la côte vouliez-vous faire le plongeon ?
Jordanet réfléchit que puisque le surveillant l'avait surpris au

chemin (le ronde, il fallait lui indiquer un point du riva''e amiel
ce chemin aboutissait et que le forçat aurait naturellement suivi.

-Aux Roches-Bleues.
-C'est juste, c'est juste, fit Jacquemin en souriwit. Ce clmiîiin y

conduit Mais je comprends que vous ay7z reculé, il y a un tas de
requins, aux Roches-Bleues. Paîrfoi-, je l'ai vii d'en hîaut, lai mer en
est touto noire, C'est une sale façon d'en finir, Joulaet, que d.
servir à la digestion (le ces monstres-là. lBiron ! .\bis vous, Jord-
net, qui êtes un modèle de résignation et de bonn' condaitA, com-
ment se fait-il que vous ayez eu cette envie

-On finit par s'ennuyer tant!
-J'aurais d m'en douter, puisque c'est la luxiOeo toitati .. .
-Oui, il y a trois ans, sur la " Danaé ".
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Le sourire doucereux de Jacqueinin se chargea d'ironie. Jordanet
surprit la nuance et pensa:

-Attention, il y a encore autre chose.
Il y avait autre chose, en effet.
-Et alors, n'ayant pu vous décider à vous tuer, vous vous (,tes

dit: 'i Au fait, si je m'évadais ? " La nuit était propice, une évasion
ne paraissait pas absolument impossible.

-Vous vous trompez, monsieur Jacquemin, je n'ai pas eu cette
idée. Au surplus, voici une demi-heure que vous êtes à tourner
autour de la marmite, c'est le cas de le dire, tit-il en désignant ses
haricots, sans oser me confier ce que vous voulez. Ce que vous vou-
lez, moi, je vais vous le dire... votre dernier mot me l'apprend.

-Eh bien, parlez, ce n'est pas de refus.
-J'ai entendu raconter ce matin qu'on avait trouvé mort un

Canaque au poste. Les raisons de sa mort, on ne les connaît pas.
Est-ce un forçat qui a voulu s'évader ? Vous, je suis sûr que vous
êtes pour le forçat évadé... hein ?

-Juste !
-Et le forçat évadé, c'est moi ?
-Put-être, je ne l'ai pas (lit.
-Mais vous l'avez pensé. Avec votre air de ne pas y toucher,

vous n'êtes pas bon à prendre même avec des pincettes; je vous
connais. La vérité, c'est que vous êtes venu ici plaider le faux pour
savoir le vrai. Vous faites du zèle, et vous tapez (le la tête partout
comme une guêpe enfermée dans une bouteille, c'est moi qui vous
le dis.

Jacquemin était blême. Il ne riait plus.
-'T'oi, ti me payeras ça, mon gros ! murmura-t-il.
-Avez-vous une preuve ? Non ? Eh bien, laissez-moi tranquille.
-Comme vous y allez. Voyons, ne vous fâchez pas. Je ne vous

ai jamais fait de mal. Depuis un mois que je suis à la presqu'île,
je ne vous ai pas adressé deux fois la parole. Calmez-vous.

-Je ne me fâche pas. Bonsoir.
D'un ton indifférent, Jacquemin dit, en tirant sa blague:
-Vous accepterez bien une pipe de tabac, père Jordanet ?
-Non.
-Alors, vous allez me faire croire qu'en vous soupçonnant, j'ai

frappé juste, si vous prenez la mouche comme ça tout de suite.
Jordanet réfléchit qu'en somme le surveillant avait raison. Puis-

qu'il n'y avait pas de preuves contre lui, qu'importait le soupçon ?
-Soit! dit-il.
Jacquemin tendit sa blague:
-Bourrez votre pipe
Jordanet prit la blague, mais soudain, il tressaillit, et malgré son

sang-froid ne put s'empêcher de pâlir, à sorn tour. En une seconde,
une foule de pensées se heurtent dans sa tête. Il vient de se rap-
peler que le matin, en se réveillant, il a voulu fumer comme il
faisait d'habitude et qu'il avait vainement cherché partout sa pipe.
Elle était introuvable, Et il avait réfléchi que, sans aucun doute,
elle était tombé de la poche du pantalon, dans la course nocturne,
pendant qu'il rampait dans les broussailles.

-J'en ferai une autre, avait-il dit.
Mais Jacquemin voulant le faire fumer, n'était-ce pas un piège

tendu ? Sa pipe n'avait-elle pas été retrouvée ?
On la connaissait. Il l'avait agrémentée de dessins, avec son cou-

teau. Elle portait même son nom ! En relief ! Si elle avait été
ramassée auprès du Canaque mort, Jordanet était perdu. Par un
ell'ort suprême, il réussit à ne point se troubler. Et sans témoigner
de surprise, comme s'il s'en était aperçu depuis longtemps, il dit:

-Je fumerais volontiers, mais figurez.vous que j'ai perlu ma
pipe avant-hier. Ça me prive bien. Je suis en train de m'en con-
fectionner une autre. M ais je tenais à la première. Si jamais vous
la retrouvez, il est facile de la reconnaître, mon nom est dessus.

-Et oit l'avez-vous perdue, Jordanet ?
-Si je savais où, j'irais la chercher. TVout ce que je peux dire,

c'est que, avant-hier, en partant pour aller reporter du travail au
maréchal des logis de gendarmerie, je l'avais encore... et qu'en
rovenant, je ne l'avais plus. Elle sera tombée dans le trajet.

-La voici ! père Jordanet. Bourrez--la ! Je l'ai ramassée près du
chemin de ronde.

Jordanet eut un soupir de soulagement. Sa figure exprima une
satisfaction si visible que Jacquemin s'en aperçut.

-Vous voyez, je ne suis pas aussi méchant (lue j'en ai l'air. Si
je vous avais dit que j'avais trouvé votre pipe auprès du Canaque
assassiné, vous n'auriez pas pu le nier, probable.

Et reprenant sa blague, il s'en alla, avec son i1auvais sourire.

X L

Grâce au rtalblissemnent de Médéric, qui avait retrouvé de l'ou-
vrage chez un fabricant de vélocipèdes, la famille Jordanet se trou-
vait à l'abri du besoin, Chacun donnait (le sa personne et, à la fin

de la semaine, tous les gains réunis assuraient l'existence pour la
huitaine suivante et permettaient d'envoyer :lo temps à autre, un
mandat de cent sous au fusillier Jordanet, dans le Ioaable but de
lui varier sa gamelle et de lui permettre de bourrer sa pipY sans
être obligé de recourir à la générosité des camiaros.

Médéric ne perdait pas un instant. Jamais de chômage, pas nême
les jours fériés.

Ces jours-là, il turbinait encore plus qu'à l'atelier ; ndis il avait
l'avantage de trav.ailler chez lui, auprès (les siens, Tous ses loisirs, il
les employait à la réparation des bicycles de sa clientèle pariie'î-
lière. Chose étrange, l'ami Dubois avait toujours de l'ouvi ag à lui
donner ; on aurait dit qu'il faisait exprès de détériorcr sa bécane
pour servir de petites rentes aux Jordanet.

La mère ne quittait guère son comptoir. A la vente des journaux,
elle avait annexé celle des chansons de caGs concerts. nI de ses
clients, artiste dramatique, la tenait au cou"ant les suecès du jour,
de sorte qu'elle pouvait se targuer de ne jamais débiter les rossi-
gnols qui, vu l'inconstance du public, ont csmé de plaire.

Les enfants du quartier trouvaient aussi chez elle tout ce qu'il
faut pour devenir savant, à condition (le 'n servir : cahiers, plumes,
crayons, encore, boîtes de compas et (le couleurs, ete.

Bref, elle se débrouillait, la maman Jord;et elle n'était pas <le
celles qui se laissent aller dans le malheur et comptent sur l'assis-
tance publique ou privée pour raire bouillir la marmnit.

Louise suivait son exemple. Peut-être mine la pauvre fille s'exa-
gérait-elle l'héroïsme du devoir. Si on l'vait, lin;é fEire, elle ne se
serait jamais couchée avant minuit ; il fallait lui a.rraher l'ouvrage
des mains et se fâcher tout rouge.

-Je ne veux pas, lui disait Médéric, que tir deviennes courbée,
avant l'âge, à force de tirer des points. Tu as d eaux yeux, il ne
faut pas les abîmer en veillant trop tard à la lumière de la lampe.

Quant à Camille, sa patronne, Mme Verdelet, modist" rue du B'ac,
n'en disait pas de mal ; mais elle lui reprocI-'it d'ètre molle au tra-
vail et un peu trop satisfaite d'elle même.

Comment Camille n'aurait-elle pas été cqjuette ? Son miroir lui
répétait, matin et soir, qu'elle était belle, et le& glaces de l'atelier,
dans lesquelles elle s'envoyait à tous moments des coop d'Sil adami-
ratifs, lui confirmaient cette appréciation.

Enfant, elle avait été adulée par son père et par scs frères qui,
fiers de sa gentillesse, de ses grâces exquises, la vant dent devant
elle, sans songer à l'avenir, sans se douter qu'ils semriient dn sont
coeur de fillette un germe délétère.

L'âge ingrat n'avait guère compté pour elle ; Camille était deinu-
rée gracieuse en dépit (le la croissance. A seis ans, b, 'au s'épa-
nouit, triomphante. Ses nattes lui allaient à ravir, à son teint
éblouissant de fraîcheur, le regard de ses g'nds yeu:x bleus avait
un je ne sais quoi de doux et de rêveur qui ch rmnait, Ave ela,
bien prise et déjà formée.

On ne pouvait la voir sans trahir le sentim mw d'adiration
qu'elle inspirait. Sur toutes les physionoie , ele ,it aui clai-
rement sa beauté que dans un miroir.

Ses compagnes d'atelier la reconnaissaient d'une perfeciîon si
incomparable qu'elles n'en éprouvaient aucune jlontde. Elles se
resignaient à la trouver la plus belle et le lui cornaient> - tous les
tons. Seule, Mme Verdelet, en vertu <le ia longe te-'ience, ne
lui adressait aucun compliment. Bien mieux, elle lui disait sur un
ton maternel :

-Ma petite Camille, vous avez tort de voun regarder si souvent.
Méliez-vous du langage des miroirs : il eAt truopeur.

Le' glaces ne pouvaient pourtant pafs diLe à C :i( qu'; ttait

laide; mais elles entretenaient en elle uneO idé d supkriorit4 . E-
core, si elle avait été de ces orgueilleu-es qui estiment qu'aucun
homme n'est digne de les approcher de trop prè's ! Loin de là, elle
prisait les jolis garçons à leur valeur et n'étit j aui pl ittée
(ue de leurs liominages, sans toutefois le leur lui r voir ouver-
tement.

Son esprit romanesque se développait à L 1Letur d'les uilîtoîs
qu'elle dévorait en allant au travail, et i-n2 à l'atelier. qund la
patronne s'absientait.

Du reste, toutes ces demoiselles étaient coutumières du fitit. Elles
achetaient chacune leur journal préf-éré, toujour:; pour les feilie-
tons, faits-divers, tribunaux et autres lecture;s sensationnelles, et
elles se le repassaient, par un procédé d'échange qui prouve (lue le
principe d'association est parfois nuisilIe.

Ses compagnes n'étaient pas les seules à flattr l'amour-propre
de Camille. Les clientes ne lui ménageaient pas le-: complmnts.
Dans la rue, c'était même ritournelle ; des amatrs lui jtaient at
passage ces mots qui la faisaient tressailir 'e pli-ir : " La belle
fille. . Elle est ravissante ! " Seulement, quand un importun la sui-
vait, elle s'en débarrassait par un 'le ces regard.s ha utaiens et mé-
prisants qui obligent les plus audacieux à rétrograder.

( A su4vre.)
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LE SAMEDI

LES HEURES PASSENT VITE

i
Mme Trottin.-Ma chère madame Boncour, auriez-vous l'obligeance de garder

mon poupon? J'ai des courses à faire dans quelques magasins.

L'ÉCOLIER ET LE VER A SOIE
FABILE

Dans un collège, un écolier
S'ennuyait d'être prisonnier.
Uenfant avait un ver à soie,
Son amusement et ea joie.

Un jour, le regardant qui filait son cocon,
Dont il s'enveloppait et faisait sa prison,
11 disait : " Mon ami, ta sottise est extrême

A quoi bon t'enfermer toi-même!"
Le ver lui répondit: " Ce n'est pas sus raison

Qdà filer je mets mon étude ;
Pour fruit de mon travail et de ma solitude,

Je serai bientôt papillon." RîCîlEa.

LES LECONS DE MISS
-Monsieur Trott, Miss est là qui vous attend.
Trott fait la sourde oreille et regarde par la fenêtre d'un air détaché.
-Eh bien! Trott, dit maman, tu n'entends pas Jane qui t'appelle 
Trott lève des yeux candides.
-Si maman. Mais ça m'ennuie un peu, vous savez, de sortir avec

Miss.
Maman fronce les sourcils sévèrement, pas trop.
-Allone, mon petit homme, va-t-en vite, et surtout retiens bien les

histoires qu'elle te racontera. Tu me les répéteras à déjeuner.
Trott s'en va en traînant les pieds. Il livre mélancoliquement à Jane

son torse qu'elle enfouit dans une petite vareuse bleue. Il lui présente
son crâne qu'elle surmonte d'un chapeau . rubans. Il songe qu'il va
falloir écouter les histoires de Miss. Trop heureux encore que la
menace de maman soit vaine ; Trott le sait par expétience, elle aura
trop d'autres choses en tête à déjeuner, petite maman, pour penser
encore à ce qu'elle a dit le matin.

Miss est sous les armes. Un voile vert adoucit les couleurs
vivaces de son teint. Ses bras immenses sont terminés par une om-
brelle écossaise et par un livre broché rouge orange, Son corps
noueux présente l'aspect dun sac de charbon trop mince et trop
rempli: sous la serge brune se dressent des aspérités redoutables.
Quand on s'y cogne on a des bleus. Miss offre sa main sèche à Trott
qui pour l'atteindre allonge le bras. Elle le saisit avec force et
s'éloigne dans des fou!ées puissantes que Trott suit d'un petit galop
allongé. On dirait un faucheux très haut sur ses jambes, escorté .
d'un tout petit cloporte.

Miss commence par la question habituelle:
-- T rott, quel a été hier, votre plus grand péché ?
Trott déteste cette manière d'entrer en conversation. Il faut

tout de suite se livrer à des efforts de mémoire fatigants et désa-
gréables. Mais force est de s'exécuter. Trott a commis hier beau-
coup de péchés. Quel est le plus grand I Il a renversé son verre à
déjeuner, il a laissé ses légumes, puis redemandé trois fois de la
crème. Il a versé un peu d'encre dans le café de la vieille Thérèse
pour voir sa ligure quand elle lo boirait ; ça lui a presque donné
une attaque. Il a enfermé Puas dans le salon sans y faire atten-
tion ; ce qui en est résulté, Trott ne vous le dira pas, il est trop
bien élevé, mais maman l'a senti. Sans doute, c'est la faute de Pusas,
mais c'est bien un peu celle de Trott aussi. Tout cela, c'est bien
grave, mais il y a pire encore. Oh ! oui, voilà le grand péché. Hier
maman a mené Trott chez le dentiste pour arranger un tout petit
trou qu'il avait dans une dent. Quand Trott a senti l'odeur fade
de la salle de torture, quand il a vu le dentiste, le grand fauteuil,
les instruments d'acier, les roues, les pinces, les limes et tout le
reste, il s'est mis à se débattre do toutes ses forces et à braire comme
un petit âne, tant et tant que maman en a été toute bouleversée, a
tiré son mouchoir, et s'est mise à pleurer sur le canapé. Quand f

il
AFMnme Trottin (de retour d'un m in.'ut déparhtal),-Mon pauvre bWbé I As.

tu donc pensé que ta petite nanan ne viendrait jamais

Trott a vu cela, il a tout de même fini par se laisser faire. Mais c'est
égal, il avait été bien vilain. Pauvre maman ! pour se r.imeettre, il lui a
fallu entrer chez le pâtissier, y boire deux verres d'alicante et y croquer
trois gâteaux. Trott en a reçu un aussi pour sa récompense.

Trott a terminé sa confession.
Miss dit ;
-Vous avc z péché hier par manque de courago. Je vais vous donner

aujourd'hui des exemples de courage tiés de l'histoire des peuples anciens
et de celle des peuples modernes, principalement des Anglais, chez qui
cette vertu est si admirablement représentée.

Trott soupire. Il devinait d'avance cette réponse. Tous les matins,
après qu'il 2 dénoncé son péché principal, Miss lui récite des exemples de
la vertu qui lui a fait défaut. Ils sont empruntés à l'histoire ancienno et
à l'histoire moderne, et surtout à l'histoire d'Angleterre. Il parait qu'en
Angleterre toutes les vertus sont extraordinairement abondantes. Aussi
dans l'âme de Trott tous les héros sont plus ou moine munis de casquettes
plates, de vestons à carreaux, de knickerbockers et de gros souliers jaunes.
Cela leur donne parfois des aspects bizarres. L'autre jour, 'rott a révélé
a Miss qu'il avait tiré les cheveux de Marie de Milly. Pour lui montrer
la beauté de l'amitié, elle lui a raconté l'histoire d'Achille et do Patrocle,
Depuis, quoi qu'il en soit, il se l"s ligure sous les traits de deux ininstrels
nègres qui chantaient et dansaient au cirque, les twings Whillalloo.
Socrate est sûrement un vieux monsieur à lunettes d'or, et à ligure toute
rose, qui tous les jours est assis sur un banc à côté de Xantippe, dont les
dents terribles et carnassières attestent le dangereux caractère. Le révé-
rend Webster se trouve représenter saint Louis, qui était si pieux. _Mais
les rôles les plus singuliers sont attribués à un gros, gras, rouge cocher
anglais qui conduit une belle voiture à deux chevaux où est toujours
assise une vieille dame avec une petite fille. l a été successivement
François Jer, Ajax, Jules César et Cronwell.

AMF UllARITABLE

Mme (!"url iure (à e servante qi fir du mal de d il ). - l'aiu vre lille ! Je voues
tains ! Vos cris me crèvent, l.a i wur. Si, iu lien de rester dans la cuiaine, vous alliez
endre du bois, dans la cave, je ne vous entendrais pas !
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i Il
...Nous y voilà, mon vieux C

m'a. demandé de me- fait ai chaud que j'ai bien envie
in bain à la rivière. mettre à l'eau aussi, moi. C'est u
pour la contenter !... Carlo gardera mes habits pen

temps-là...

-Vous m'écoutez, Trott, n'est-ce pas?
Miss, avec dus yeux fulgurarts, conte comment Léonidas se fit tu

avec trois cents Spartiates pour défendre sa patrie. Puis elle passe
I loratius Coclés ; c'est encore plus beau : un homme qui n'avait qu'un ce
a défendu un pont contre toute une armée. Dans l'ardetr de son itho
siasme, Alisa entraîne Trott à une allure redoublée. Elle s'arrête : Muci
Sew-vola, pour se punir de n'avoir pas tué le méchant roi, c'est fait cui
une main. l iss étend la tienne avec un geste Bi farouche que Trott
demande si elle n'en a pas fait autant. Malheureusement elle a un gan
on ne voit rien.

Airrivons à l'histoire d'Angleterre. C'est Richard Cour-de-Lion q
extermine ies Sarrasins en Terre-Sainte. L'ombrelle de Miss sabre 1
Sarrasins, s'enfonce dans les cuirasses, s'agite dans les airs comme l'éte
dard des Plantagenets. Trott se figure Miss à califourchon sur un chev
tout habillé, comme ceux des cavaliers, et chargeant les infidèles. El
n'aurait pas eu besoin de cuirasse, elle est si dure! toutes les flèches
seraient cassées en la touchant. Pauvres Sarrasins !

-Dans les temps modernes, les traits sublimes ne sont pas moins no
breux. Car les années n'ont rien enlevé à l'héroisme anglais. Je vo
citerai l'amiral anglais Nelson qui, ayant eu un bras enlevé au combat
Trafalgar, continua d'ordonner la manouvre et ne quitta le command
nient qu'avec la vie. Je vous citerai encore...

Mais voilà un magasin de mercerie. Miss a une emplette à faire. Tro
va continuer de marcher jusqu'à la promenade qui est tout près; là il l'
tendra. Miss entre dans le magasin, Trott s'éloigne.

Il est un peu étourdi de tous ces héroïsmes. Léonidas, Nelson, Musci
Sevola, iloratius Coclès, Richard Cour-de-Lion, s'agitent dans sa tê
en une sarabande échevelée. Avec quel feu Miss a raconté leur histoir
Machinalement Trott se promène en agitant ses bras et en déeouvra
ses dents qui, malheureusement, ne sont ni assez grandes ni assez jaun
Certes, Miss, qui sait tant d'histoires sur toutes les vertus, doit être je
ment vertueuso! Trott ne l'aime pas beaucoup, maia il se sent plein po
elle d'une respectueuse admiration ! Ce n'est pas lui qui aurait tué tr
cents hommes, ou qui aurait fait cuire sa main sur une lampe. Il s'
brûtli une fois à une bougie et il a pleuré. Et tout à l'heure Miss a éten
le bras comme Mucius, Mucius, comment s'appelait.il? Il n'y avait p
de lampe, c'est vrai. Mais, s'il y en avait eu une, sûrement elle l'aur
fait tout de même. Et elle aurait joliment flambé, sa main qui est
sèche! Et comme elle aurait été bien en Nelson ! Trott se figure M
dans un costume de marin, avec un grand col, n'ayant plus qu'un br
mais si long, et commandant la manouvre de sa voix glapissante! Vo
peu à peu que Léonidas, et Coclès, et Scievola, et Nelson, et tout le res
se réunissent pour Trott en une seule figure, et cette figure...

Tiens ! qu'est-ce qu'elle a donc, Miss? On dirait qu'elle joue ; elle sa
tille, elle gambade, elle
pirouette comme une pe-
tito folle. Trott n'a ja-
mais rien vu de pareil.
Elle jf tto des regards
en arrière, puis se re-
tourne tout à fait, et
marche à reculons en
agitant son ombrolle et
en pousqant 'les sons bi-
zarres. Qu'est-ce qu'elle
peut avoir ? Trott est
très intrigué. lîilinin, il
discerne la cause de ces
manSuvres. C'est le
chien du !oulanuger, un
vilain petit roquet qui
gronde et qui aboie après

tous les passants. Il a,
on ne sait pourquoi, une
aversion particuliùre .Jules et A rthur (petits frères d*Alice).-

'Tiens, voilà Carlo qui garde les habits du
a dude. Hello, Carlo ! Viens ici, mon vieux

Le voilà qui se préci- toutou.

LE IAIN DE CARLO - TRA

u-

V VI
Arthur.-Et en voilà un habit qui lui

Jule- Cest comme ça qu'on enfile, va bien 1 A la cravate, maintenant. Tiens,un pantalon, Carlo. vrai, Carlo, tu as l'air d'un vrai dude.

AgeceBAIJYE RHt'M U, Ev~ G. Mixolïk & C<.." 2{*dW ý . ý'tj, M

(UiDIEC INI"DI'F. pite en grognant. Puis il
bat en retraite, se préci-
pite de nouveau en gro-
gnant plus fort, se dresse
sur ses pattes de derrière,
se tapit contre le sol, dé-
couvre ses dents dans un
sourire inquiétant. Visi-
blement ce sont les mol-
lets, plus exactement les
bas de jambes de Mis
qui l'aguichent. Pauvre
toutou! on voit bien qu'il
est habitué à ronger des
os. Ses attaques devien-
nent plus pressantes. Il
s'est juré de goûter de
l'Anglaise. Los joues de

de me _Quelle volupté Et dire qju'il y a Miss ont pâli. Seul son
ne ide des gens asseza pourseprnez reste allumé, comme
dant ce pareil plaisir, l e alu navie

le fanal d'un navire en
détresse. Le roquet l'en-
vironne de rondes folles

qui se resserrent. Il est aussi insensible aux paroles mielleuses qu'aux
er menaces de l'ombrelle. Ses pointes hardies (fileurent les jupes. Ses dents
à avides serrent de près les ossements qu'elles convoitent. Miss a des chiens
il une terreur irraisonnée. Elle sent ses tempes qui battent;- des frissons
a- glacés la parcourent ; une sueur d'angoisse humecte son dos desséché.
us Elle voudrait pleurer et appeler au secours. Seule sa dignité britannique
re la soutient. Comme ils riraient les boutiquiers qui goguenardent sur
se leurs portes!
t, Mais voici que, dans une attaqiue pîlus impétueuse, les incisives du roquet

ont happé l'endroit où devait être le mollet ! L'amour-propre de Miss s'en-
aii Luit dans une déroute sains appel. Elle trousse ses jupes, prend ses jambes
es à son cou avec un galop de niehari. Mais le roquet est plus leste encore.
nl- Il bondit et suit entre ses dents la robe de Miss, une forte robe d'étoffe
ai anglaise. Miss est arrêtée dans son élan. Elle se retourne et demeure
le immobile, fascinée, brebis pantelante sous les crocs dii fauve dévorant.
se Les bontiquiers se tord3nt à l'entrée die leurs échoppes.

Mais voici que le toutou s'enfuit en hurlant, la queue entre les jambes,
in l'oreille basse, une patte en l'air. Trott a trouvé que le jeu durait trop,
us et d'un geste énergique il a mis sa pelle en contact avec le dos de l'ani-
doe mal... L'ennemi est. hors de vue. Miss reprend sa dignité britannique, sa

e-raideur et la main de Trott. Son sang se remet à circuler dans ses veines.
Une voix lui dit:

Lt -Vous devez être joliment courageuse, M iss? Hein?
It- Miss abaisse sur Trott un regard sévère. Se moquerait-il d'elle 1 Mais

elle rencontre des yeux .impides où l'ironie est absente. D'un geste méca-
us nique elle se baisse et grave l'empreinte de ses incisives sur la petite joue.
te Trott n'approfondit pas les raisons de cette démonstration, trop absorbé
e!1 dans ses reflexions.
nt A table, maman lui demande:
es. -Eh bien! t'es-tu amusé ce matini
h.- Il répond avec enthousiasme:
ur -Oh ! oui, maman 1 et si tu savais comme Miss est courageuse ! Elle
Ois m'a raconté l'histoire de M. Cervelas, qui a brûlé trois cents S0arrasins qui
est étaient Spartiates. Sa main aussi était bîûlée sur la lampe, mais avec
du l'autre bras qui a été emporté il commandait la manoeuvre sur le pont; et
as puis...-
ait Mais maman n'aime pas les histoires.
si -C'est bien, Trott, mange ta soupe.

is Et Trott la mange, les yeux rivés sur la statue de l'hérojsme qui perte
as, un voile vert et une robe de sergie brune.
ici nANiDR. LicilIIv ýIZn':s.
te

Le changement de mode est l'impôt que l'industrie du pauvre met sur
~u- la vanité du riche. --CUAjrOwRT.

LE BAIN DE CARLO - (Suite)

Charlie.-Alice
ner Carlo prendre i

Que ne ferais-je pau
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LE BAIN DE CARLO - (Suite et/ln)

VIF
Oharlie (qui vient dle traverser la rivière àdla

nu2ge),-Maiatenant, je vais fatire biignerCir-
Ioe; il a bien mérité ça. Carlo !Carlo i Viens
mon beau chien... ! Ah !!!.. ??. .. Ciel !...

Carlo -Bow ! WoN ow !

VIII
illle AIicee-J'avais demandé à Cliario de

mener U'arlo se baigner. Oit peuvent-ils bien
être? Carlo ! Carlu!_-

X
Mlle A l-e. -Bas les pattes, Carlo ! bas les

pattes i Quand à\ vous, M Ch irlie, reprenez
vos effets. Dorénavant, s'il m,'arrive <le de-
mander à quelqu'un de conduire Ce'rlo se bai-
gner, je tâ<cherai de choisir nu ami (lui Eoit
assez sérieux pour ne pts déguiser un pauvre
chien en imbécile. Allons, en route, Carlo.

('l'out a été rompit.)

UJNE EXPLICATION L1UCIDI-:
Il s'atgit d'une explication du télégraphe entre paytaîîs
"Comiment qu'ça fait pour porter les niouvelles si '>ite I

-C'est bien simple ; on touche une extrémîité du lil, et toc!
l'autre extrémité écrit comme uno plume.

-Je îîe comnpreiris pas bien.
-Je vas te faire mieux coimprcnidre; t'as un chien.
-Oui.
-Comment est-il?
-Mais il est d'une taille mioyenno.
-Quand tu lui marches sur lit queue, qu'est-ce qu'il fit'?
-Il aboie, parbleu!
-Eh bien ! suppose alors que t on chien, au lieul d'être d'no

taille moyenne, soit d'unc titille qui vat du villageâ~ lat capital.
-- Oui.
-1l n'y al pas de doute que ai tu lui miarches sur lat queue

ici, c'est à Paris qu'il aboiera. Voilà, mon vicux, ce que c'est
que le télégraphe électriqno'"

CON-IULTFZ LA STAISTLIQUEl
L'ayent.-Nous ne pouvonis vous assurer.
Le vieillard..~Pourquoi cela ?
L'agent -Parce que vous êtes Agé, de quatre-vingt-dix ans.
Le viUrCen'est pas une raison. Les ststtibtiques vous

diront qu'il meure bien moins d'hommes à quatro vingt dix
ans, qu'à quarante.

IL LA CONNAISSAIT
M. Legendre.-Je suis au désespoir I Votre tille - mua fenmme

-est la créature la plus insupportal que je coinnaisse. E'lle...
JIL. Quisail (l~dropft.-Con4oh'z-vous, mon pauvre

,garçon. Je suis en position de vous offr-ir ames plus profondes
sympathies. Jle sais ce que c'est, aIlez ! J'ai épousé sa inère.

UN I[EURElJX cOQýUIN
Finaud.-Quel est l'homme qui reçoit le plus (le promeosse4l
Bitou- '?1'î
1"tnaud.-Le collecteur.

Pou l lON I'M
Mmlie lguare. -Antoînette {s2"int-Poinit a bien vingt ans,

maintenant, n'est-ce pas?
Mine 1'icu4lo4l-Viingt ans;! Auto nette Saint-Point no verra

plus le nombre vingt, même e-i elle vit jusqu'à s-< ans.

AIORTUA'l,
je n'ai gardé de toi, mea Mère, douce morte,
- Oh I si douce !- qu'un vieux portrait Oit l'on te voit
Accoudée, appuyant ta tempe sur ton doigt,
Comme pour comprim'er une peine trop forte.

Quand tu songeais ainsi, Mère, je n'étais pas
Tu n'avais pas tiré mon être de ton être.. -

Réponds ! devinais-tu qu'un fils èevait te naître,
Que ta devais laisiser orphelin ici-bas ?

Voyais-tu mon destin d'avance, et mon angoisse,
Et ce coeur né du tien, que tout maltraite et froisse,
Et cette hérédité de mes plus noirs ennuis?1

Réponds 1 figure aimée et si vite ravie,
Qui, de tes sombres yeux pareils aux miens> me fuis
Avais-tu déjà peur de me donner la vie ?

PAUL 1;o0linEr.

LES POISSONS TROP JEUNES

Olertain bouffon était assis à table, un vendredi, avec quelques gentils-
hommes. On lui servit des poissons fort petits, et devant les nobles, on
mit de grands et beaux poissons. Le bouffon commence à prendre à la
main, un à un, ces petits poissons et les porte auprès de sa bouche, feignant
de leur (lire quelque chose en secret, puis à son oreille, cowmoe pour écouter
leur réponse ; enfin, il se met à soupirer.

Nos gentilshommes, fort intrigués d'un tel procédé, lui demnandent le
sujet de ses plaintes et la cause de ses soupirs. IlIl est bon que je vous
dise, Messieurs, qu'un de mes amis était pêcheur ; il eut le malheur del
périr, sans doute noyé dans quelque rivière ; je demande donc à ces habi-
tants de l'eau s'ils n'ont pas vu mon pauvre ami ; mais ils nme répondent
qu'ils sont encore trop jeunes et qu'il faut en domander des nouvelles aux
plus grands, qui sont devant vous." Les gentilshommes rirent de grand
coeur à cette saillie originale, et servirent au bouffon des plus gros pois.
sons ; il put ainsi apprendre amplemient tout ce qu'il souhaitait. On
rapporte un trait analogue d'un courtisan de Di.nis le Tyran.

CIIA'rTIENT MÉ~RITÉ
Le sergent I"il<le/er (à cheval sur la consigne) -Caporal,-vouai porterez

2-4 heures de salle de police au soldat ]Pitou pour avoir parlé dans les rangs.
Le caporal Jueti.-Le soldat Pitou n'a pas parlé, sergent.
Fildefer.-Ce n'est pas lui qui a parlé? El> bien, alors, vous lui ilan-

querez quatre jours cde salle de police pour m'avoir tronmpé.

UN VOY.kGleUl ITALIEN

Un Italien racontait avec une ostentation ridicule ses voyages dans
les divers pays de l'Europe : Il Ze souis été, disait-il, onn, ann' (un an) à
Madrid, oun' ann' à lo ndres, oun' ann' à Moscou, oua' anti' à Saint-
Petersbourg, Oua' ann' à Vienne, oun' ana' à Stoc-kholm." Iî niaitresso
de la maison, que ce détail ennuyait, lui (lit enfin: IlJe vois qu'en der-
nière analyse, Monsieur, vous avez été un dne partout."

ON NE L'AURAIT PAS U'ltU

Lý- -lieut «(ac-é (le meurtre )-Ne croyez-vous pa<s (lue j'aurisi ueo) cI<uno e-n
plaidlant folie?

Lc P-ii<-i,.Qmi!Ilaider folie pour avoir tu', votre lel-n-o!Jmi
dle lit vie ! Non coupable, mon amui, non coupable 1
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(OltsAt:F, EN TA muAs " iwis" et velours mème ton composé d'une doublure ajue-
tée sur !auelie on pose un dos, et un devant sans pince décolleté en rond sur un
plastron uui, encadré par des revers de velours recouverts de guipure ; ce corsage
est rayé de rucions de mousseline de soie et fermé devant sous une patte de velours
recouverte de guipure, col droit et collerette de dentelle, manches coupées en biais,
sans couture, légèrement soulevées du haub. Chapeau en paille " blé" orné de
tulle illusion et d'un nSud de velours noir.

d .ériaux: 4 verges j de taffetas, 1 verge J de velours, à de verge de mousseline
de soie.

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAmEDI)

No 316.-Le patron ci-dessus est facile à faire à la maison et se repasse
facilement. Il a un empièc;ment uni au dos, avec le corps de la chemise
froncée pour lui donner sullijamnment d'ampleur. Le devant porte un pli
creux avec boutons et boutonnières, une poche sur le côté gauche, un col
rabattu, ce qui rend cette chemise très confortable. Les chemises ache-
tées toutes faitea ne tont pas à recommander étant généralement de mau-
vaise qualité, étant trop chaudes en été et pas assez en hiver, très dilliciles
à repasser et se déchirant le long des froncés avant d'être usées. Pour
une mère (le famille économe cela est tout à fait capital. Pour l'été on
prend de l'étoile légère et pour l'hiver du croisé ordinaire.

No. iIô. Chemise de nuit pour
honmiies et jeunes gens.

No M42. Blouse genre chemise avec col
marin pour petit garçon

5 verges ., pour un homme, : verges pour un garçon de 14 ans sont
nécessaires.

Le No :, 1i est coupé dans les grandeurs de , I à 16 pouces de poitrine
pour un homme et pour un garçon de 10 à 15 ans.

No 34.-Ceci est un modèle très populaire, ayant trois plis creux dans
le dos et un devant et un pli plat de chaque côté allant sur le devant ;
l'ajustement se fait par des coutures d'épaule et de dessous de bras ; le col
marin est très grand et le patron est fait aussi pour un col Byron. Les
manches, d'une seule couture, se terminent par un poignet et ouverture
avec pattes. La fermeture est dans le milieu du devant, à l'aide de bou-
tons et boutonnières, et sur le pli creux. A la ceinture il y a également
des boutons s'adaptant à de3 boutonnières placées au pantalon. On peut
employer pour ce vêtement nansouk, percale, cambrie français, piqué,
drap ou flanelle d'été.

2 verges en 36 pouces sont nécessaires pour une blouse destinée à un
garçon de 8 ans.

Le No 342 est coupé dans les grandeurs de t à 12 ans.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"

Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30
et s'adrosser au bureau du SAmmerti avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.

Ajoutons que le prix régulier de co patron est de 40 contins.
Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien noas en informer.

PAS LA MÊME CHOSE
Le ministre.-Vous voulez être séparée de votre mari 1 Mais ne savez.

vous pas que les mariages sont inscrits dans le ciel 1
Zine faunet. -Je sais cela, monsieur, mais le mien ne l'as pas été. J'ai

eu mon mari par une annonce de journal.

QUESTION INCONGRUE
Le capitaine du vaisseau.-Etes-vous malade, M. Freluquet I
M. Freluquet, (penché suv le bastingage, et taisant des e#orts désespé.

rés).-Croyez-vous que je fasse cela pour m'amuser ?

DEVINETTE

Trouvez le serviteur.

PAS TOUJOURS
Lors d'une réception donnée par Mme X., l'ami Taupin fut frappé de

la merveilleuse beauté de l'une des invitées, qui par malheur bégayait hor-
riblement. Ayant en l'avant,%ge de lier conversation avec la belle dame,
Taupin lui demanda:

-Est-ce que vous bégayez toujours, madame 1
-Seu-eu-eu-le-e-ment quand-an je-e pa-ar-le, répondit-elle.

UN BLAGUEUR
L'orateur (avec emphase).-Je répète, mes amis, que le Canada est un

pays libre I
Grippetout (bas à so& voisin).-Libre !... Quel blagueur ! Tel que

vous me voyez, j'ai passé les trois quarts de ma vie en prison.

PARESSEUX
Bombey.-Eugène dit que si jamais il se marie, il épousera une veuve.
Tombey.-Oui, il est toujours le même. Trop paresseux pour faire sa

cour, il la laissera faire par un autre.

MONSIEUR DE MOIVRE
M. de Moivre était très versé dans les sciences mathématiques. Un bel

-esprit, croyant le flatter infiniment, disait devant lui que les mathémati-
ciens n'avaient point de religion. " Je vous prouve le contraire en vous
pardonnant chrétiennement la sottise que vous venez d'avancer," lui dit
M. de Moivre.
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TRIO DE PROVERBES

A qui peut tout prendre, donne ce
qu'il demande,

X

Le bien qu'on fait par peur n'a
durée ni valeur.

X
Beaucoup de paroles, peu de senti-

ment,
SÂNdHO PANÇA.

Une Recette par Semaine

REMèDE) PRItVENTIF CONTRE LA GRIPPE

Tout le monde doit savoir que c'est
par le nez et la bouche que nous vien-
nent les maladies infectieuses telle que
la grippe, l'angine, la diphtérip, la
pneumonie, le rhumatisme articulaire
aigu, la scarlatine.

L%~ meilleure précaution à prendre,
c'est de s'astreindre au lavage des
voies respiratoires.0

En pratiquant ce lavage trois à
quatre fois par jour, on augymente con-
Bidérablement les chances qu'on a
d'éviter le mal dont ou est menazé.

Les liqueurs de préaervation sont en
grand nombre mais je recommande la
suivante, farile à préparer, et qui con-
serve son action pendant des semaines:-
Thymol. .. ...... 3 gr.
Essence de cannelle de Ceylan 3 gr'Alcool à 90* ....... 100 gr.
Teinture d'eucalyptus . . . 2)5 gr.

ITne quinzaine de gouttes dans un
quart de verre d'eau pour gargarisme.

B. DE S.

Variétés et Informations
LES OISEAUX DANSEURS.

Chacun cherche dans la nature ses
modèles et les trouve, quelle que soit
la profession artistique qu'il exerce.

Ainsi un de nos maîtres de danse
des plus estimée, à Paris, a alrimwé
hier à un de nos confrères qu'il n'allait
à la campagne, durant l'été, que pour
y regarder ses maîtres les oiseaux, (le
qui il prend des leçons de grâ:ýe et de
légèreté.

Voici en quels termes exacts ce
disciple de Vestris a exprimé son
opinIon

IlOn croyait que, seuls, les hommes
dansaient pour s'amuser. Erreur, ai
l'on s'en rapporte aux récits publiés
naguère à la Plata. Aussi bien durant

MadameF.. -DUJBE
Etait toujours étourdie et souffrait terriblement. Aucun Médecin, aucun

Remède n'avaient pu mêème la soulager

Seules les Pilules Roius (lu Dr Coderre, le Gandl Remède pour les Maladies (les Fvîiîîîes
l'ont Guérie en peu dle temps

Une femme, une jeune fille a des devoirs iiilii et piedls firoids, paI 1ii ai hue ii uuir,
sacrés à remplir vie à-vis de sa conscience, w~nigraineu, lnurilonniien t ilanus les îr(,il lest,
d'elle-môme et de sa famille. Une Pont(' iccèt de chaleur, sensalioiuîî clîandes luidébile et chancelante nuit invariablementi m îontenut à lai 1(t.i, piorio le eîîîunîeil, le iii-
L'accomnplissemnent de ses devoirs. La beau mVoirp. îuînlsjîehi lsiîinu e
mal et toutes ces pénibles et douloureuses (01âo r (le e e lale e
maladies qui torturent tant de femmes peu-. jiiîîtîres et. le corpîs eu le~ s iiiîaladiell (li
vent ôtre guériesa par les Pilules Rotiges du . fîîi', îles iî icute île lit ltiîairiîî'. piros-
Dr Ooderre. Elles font du sang riche et trat iîîî llu'r '.îise, ci . Lem P i luiles IZIîngtîs
pur, elles ramiènent les couleurs sur les (il Dr (uiîlerre peuveniit 't re îrisî's i4kis
lèvres pâles, fortifient et vivifient chaque (Oe- aliiî laiigei, en Lotit temipsi, à Ltit âge et
organe du corps. C'est un remède hionnête e soie toutes coîîlilioîîî.
et sûr, prenez-le avec confiance ,des milliers fji1,1i ,hrqi iol aîusà i lîpii
de femmes et de jeunes filles pâles et faibles oîî<t ii; îî ps îlt-înos avoîs àîîlci isiî'-
ont été guéries, vous le salvezélen cialistest îlen plus ï-îiî,îiivîta lîîiiir Ili traile.Lisez le témoignage que nous envoie nu. tient îles iîîalî,ilies <lvis lentilles. Vousi p<Iiidanme respectable et hien connue dans lea..î ~ aî/< u. i.< ii <î.1
village de Corîam, N. H. "Quand j'aiporrcl aucait,.rv-zcomnmencé à prendre les Pilules Rouges leu une. 1 dcwili uis or ialite 'loi-.

'de Dr Coderre, j'étais malade au lit et . é-ur i îî u ilceitiîî îl e viir cla i.Ioussous les soins de deux médecins <lui ne rtokre osdlttu nttovu'pouvaient rien faire pour nie guérir. Je rmiri., e isiaire iciiii hii ii votirene puis bien préciser mu maladie, car ritavz .ion T îur 10 ît ci vire ciîn, iit DE uitK
"j'avais des douleurs dans tout le corps, ~ ?f~. ~T.lE''N
toujours étourdie. incapable de respirer TEM N ME.lIC,%L, lii : ýfl6î,Nl

"et violentes douleurs d'estomac. Une .~ÇI ~ ~ n'îisont tîînuii cîînîiilentii'lles pîar îîîî
"termes des Pilules Rouges du D)r Coderre I <* iiiiCiiis. I es fi1ii4 ijsni e<é i.i îî

je comnmençai à en prendre. A lat pi-e ci -- ns en s'aulreis.tt à initie butîeauî, NI) <
mière boîte, je ressentis du mieux, alors ,.rite st Dleii, toits les jirs 'xi- eîi <

'avec confiance je continuaià en faire usage j I . ti < . iie (1 '<îiîsiiî ieîrîs atu'iîî.uî à ct
et aujourd'hui, je suis gué**rie. Je les ai me- l.D.:ý ) i .ltlaii lyiiletgal
comîmandées à plusieurs femmies et c'est lis. Al(. ii, <iii' ides piiluîles rouigîes qlîîî

'avec plaisir que je vous permets de publier mon témuoignaige 'l'on voila offre à lit ilîiz îiie, ;ii cvent nu i fl etm lii
'attestant mu parfaite guérison." Mme Frank Dîttî, Boite 71, boite, C'es pilules --titlge' îîî< siîiii pias les P'iluîles l:. Iliadi Il-

Corliani, N. H1. i Cnderre, ce sonît deîs iîinictitiiiî. b', ré.,,. 1, . Uni .î,uibil î,îîîwlre
Les Pilules Rouges du Dr C.o<lerro sont la plus grande décou îl e itaiiCîiiuuiî lsdîiislîgiisî.l'p.

verte du plus grand spécialiste français pour les maladies des 'le -<,<iiles i iis inen es d roguiiîesr heiiîî;r c
femmes. S'agit-il de vous tonifier, de vous stimuler, de vous rai,-b qu ePilsIttgsdu rCoresm ojusvek
dre la force et lat sanié' ? Alors, prenez les P'ilules ltotiges <lu Dir dues cil pectites lîîites cde bois COHIîiîîlea1 lîui'iîi, ' iltfles4 Rl(1Cîi.
Coderre, elles agissent sur les organes atlétiblib, elles donnîent (Ii-uIiiSiiï t<. Si votr ie mi<iarhan lie lusc as iiiVîîyî
ton, de la force et de la vigueur, elles fout le sang fort, riche et 'lli -, et, i timbre polur unîe bîoite, îîîî S*2 -.( par loti re eiirigistrée.
pur, elles guérissent les irrégularitils de toutes soîrtes, le beau mal, on î.'uîîilat-postu pour six lioites. Nouîs les eii'.'(t NiiFi ait Caioiii t
la suppression îles règles, lem règles douloureuses et abondanîtes, la et aux Euits. Unis - - pîas deiu liiiauu ài payer'. .\drssez :< CNI
leucorrhée, niai de cSeur et nausée@, douleurs dans la tête, lit p)oi- î'AGINîl CHIIMIQUE lRINCO.-M EIC AiNie, l:orîi.2î,
trine, les côtés, le dos, mauvaise bouclii, vertige, constipaition et
i rrégularité des intestins, couleur jaunâtre des yeux et dle la peau, <iu'Iiî,C.s

le jour que pendant les nuits très
c!aires, des oiseaux danseurs vivent en
couples; si on les observe, attentive-
ment pendant queique temps, on voit
avancer un vanneau, qui s'élève et vole
vers un couple voisin. Il est reçu avec
plaisir; on va au-de vant de lui ; on se
place derrière lui.

Il Aussitôt les trois oiseaux mar-

Le nnque d'Appétit
ovosne savez riitent ce quoi toits dé.4irez. (j'CSt IC teiîipS OU Voit, aee'/. abSOlu.

ment besoin d'une tassc de

u/llai d onner aut sys;teme épuiAé la nocurîriture nécessaire. ci, cela sans le surcharg.er;
aux organes îiige.stif.. toute la force néces.saire ait travail qu'ils doivent. accomplir.

BOVR IL fait pour le système vital ce que ne peut 1<
Sfaire nulle autre chose. Il rétablit la vigueur, maintient la

e anté et combat les attaques de la malatdie. Il convient aux
Sjeunes et aux vieux, à l'invalide comme à l'athlète. Z

BOVRIL, Limited
30 Farrlngdon Street, 25 et 27 Rue Saint-Pierre,

Londres (Angleterre). ilolîtreal (Canada). 1.

citent vivement à pas égaux en pous-
sant dles sons mesurés et cadencts, tels
que ceux d'uo tandliurin. La iir.Iii
est arrêtée; le conducteur levant ses
ailes reste imunîolîil2 et clviite tl'n
voix très liauto. .\i.usait(^ot deoux autres
se groupent derrière lui, les pilumies

héisese baissent jusuîn'à ca qui'
leurs bestouchent terre ; ils rûstuýit
pendant queltîucs instants; dlans cette
position en murmurant quelques sons
timides. Lo mnenue.t est termîiné et l'in-
vité retourne chez lui, afini de recevoir,
lui aussi, les visites desi autres vani-
neaux.

IlD'après ho célèbre orîîitliolo .guc'
Neumann, des danses plus gaies sont
exécutées par Ila grue et !c paon. lien
des danseurs hunmains pourraient liren-
dru modèle sur ces ois3eaux, dont la
danse ressemble au cancan. L'un d'eux
saute à un îîîètro (le hauteur eii ét-
tant un peu ses ailes i t reinuant 4(-s
pattes. Seuls les miâles daîisoiît, qui
sont de l'espèce tles longs buecs. To'usi
onît connaissance- de lit nécis>ité (Ii. la
mausique, puisque ci-ux tenuîs dans les
jurdinis zoologiqjues le coiuiii îîi(iut

leurs représentations qu'aussitot qtue la
niusiqueou l'orchiestre se fatit eied~2

C'EST LE -SEUL MlîVEN

Avoir tuîjours à sa ptiri.-, îune buteitle
(le lb' ina. lehîîîisul, c'est le eeul îiuîoycîi do
p.ouvoir se soulager île sîii.e s'il suirviiuî
une toui.( opiniâtre.12-

ClîarIi il(,e fai ri iti e(ni U de mu r le,
suicide d'uneo faiilIle, un comini ssaire
dIo polici', et peîrquîisitionn~ai décSou-
vro unit poigniée île haricotst secs dans
u n( bit e contenant un Jeu de naini
jau lie.

l)'où çu pasagn de soin rapport,
Loi mîanque 4l:t ressouroes parait

atvoir du.te îîu né lit Iili eitî résolut îoi
dil ces miailheureumx qi , pou rtiau 1,
n 1Lialt paîs épuiF.é toutes lis provi-
sions dIo lliche.. '' (WU>

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côto Salut -Lamhort, No 10
MONT R EA L

1 Fotc Utî'. (le 5 lbs ch:, sel
(le table (-st le. 1)1(1' jo>li piquet
su r b:. ma;rché.

I A vil(rc dants touîtes les



30 LE SAMEDI _________

DES ECOLES
DES ENFANi

'111111.-Elle Accompli
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cette fuintitti Utile.

RAPPELEZ-VOl

DISTRIBUTION TOUS LES J1
Au No 80 Rue St-
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Bubles
Meubles

SATISFACTION
L'ARGENT REMIS

lis Li îlîis \îii u
\ cîtmtîclis stimit tics

et cutiiplt, m t sl-
tut tuls atesc jouîrs
lit semainme smomt I-sût-
ipurm tes vetes i cru-

- bqmi'ti su Ile <lise.

î-/ lois les soirs.

. LAPOINTE
hand de Meubles recon-
au par ses bas prix

1 RUE STE-CA IE

Retour de chasse:
-Eh bien! mon ami, qu'as-tu tué?
-Trois perdreaux, ma chère.
-Truffés?

COU PON-PRIM~
PATRO]

<Nl'oubliez pas (le mettre Ie No i

ilfesure du Buste ...... .

Mesure dle Ili Tai/te...

No M....................

Adiresse .................

ci-INCLUS, I0 CENTINS ...

Polir étails veir phtîs 28,P ièe. 'c

ffli GRAPHOLOGIE
CIÉTÉRéponses aux Correspondants

C im g ald hTbile t , la ts e zmtiti t ém rgie tCG R A T U IT ES t\'ommslllmeriletf.mi v V
celli-itaiit ass-ez d'il)î Iti r iivisiêie Quel-

rs PA UV R ES ( ,«(ii-las.

iétes ferme tuit , tes ai te-Itile et t rès e-Ytiliuia
ttîîmtiie.

-J; <ilbeiîl Al.- Vol re écrit tiré?ilqýii'le iigrandtîet BIeaucoup die Bien il d cii rimî-tle irt.îi l'énergie, mie
tui-îvtê mi couriage et iltittIie- teeituitcsaui

ous les jours à 31t. p iii et 81(t. 30 pa. iii.s l,ît.-s ittri rmle. imiagination i aîtssez

tuvrira le 1er Septembre. l ier-. eteiitauit.tieilu~lanm t ci ti, semi-
sitit ii, Jmiuiteml mdioit ei i-e et' <e.I nombre d'emnfanîts en encourageant ol-téi 21- iic./t-. -,titi pouîvoit' d'observa-

tiiîmi, e11îmoît- dui l'ortre. acetivité'. entenîte tcs uit
tut ri--. caurac-tèe exppati et huiimmmuir titi pull

US QU'IL Y A tritiu i~ilir t-im -Iiri-umiit

Iil i misait m-i etsévra.ieu. Vis ailiez lt til-
teie t-t ilris immi ;Cmmt-im e pîttie imeittttieie.

[OURS à 3h et 8h 30 PA. cale. teemilzaiuiqmci islP liie î t
Ii/_ i)u -C pultCioétique liaimour>i t-les

:!IIim et îti.s lis re:. Vous i-tes, gétieremix, syltiLaurent, 1er etage u Il lu eu ito..tîtez miii tii-s t1ton coeur. Voue
eues peul-ioî- ai et t 1<5 Cueomliect.

sit I Sit i.lilOiliegénéireusees. tutti.
tiiraiiioiit tdi-ticat . Voius i-tes siîmeeîe, colis-
I talite et tl-ci titmii iii t-gucisite cepemidant.

O__N DEMANDE -- Il.-. Sei rliqmuui; es qvcIoppcj(. tè -np

pou veîdr title aison imcil ut ia ttjî ute ,,,llc. me chire. vous ailtiez ta miqtueie les
pi ii- vtiît- mt-imaismi et taisîît m ie ii.. eur-. les livrues i-t uit ien aussei les lotis ga-

gleclle ien omme Ven(,. acil. t oilus. Vous lice- cIoj3u-ýe. tc tu et t IlusljmI
ileutietiltu tîmmmmu: Vtît- f c-li. iiimii-t- u tméchate paur t-ote-

simmî libérale-. Atucun mi tm ni ga-alii le 'JIi'lcri. .- Vtiî ee iluelqume pui imipterti-

rehiliS. Adesez E A. SI>RON<:,7 IA.%IIt len utibit tux et Présoumptttuux. si vomissavez t irer
rtîN Os-r.u luit.i ti l 'uutai-eet di cotruigetmlîel lu ciel Vous

__________________________________________ t mimParti-1 voults ferez stmreiment sotre celmin.

<turs. I>.puitimisarti.timitts et gémiê-
Les ironies de ila tli(;'hag. rlis~et\O is. uulut!ý atuit anailyse voseiti.

Dans tîne rue très fréquentée du Vor im~ye Vou m-1 ctymuuvr

Centre, Io l'srOU peut éîte la ma. aliiis et. cruelle lotir voe- eninemis.

licedeaaffcîtersa sjmerposé deux ruiiiaii sîtte. Vus- pouîvez pasuser sumbiteiment
pulacards, l'Ua comIitercial, l'autre élec- te ilu (Iuiit isiiie te phisvsif, at'iutiltuti

toral, de sorte que les passants peuvent Pitui .e nuti tas tbienu comtîtiris votre tuset-
lire : iomt3 mmmc. Vomus êtes dmaile nlature sensuelle.

A VENDREégoisetet, lin tien brutelle. Vomi,-avez in bon
A V EN L)RE coeur et i-tes très désvouée à ceux qume vomîsutimuez.

OCCASIO .1sim .-cam-act ère Positif. uIiétuoiîie et
OCCASON s-nieux. Auitourt del tor-dre et dl tiltsail. .1 toge-

caitli(at es rouii uclt diroit et sévè-re sur toutt ce qîui il ratpport.
X., auîida desgropessocilises, ait genre artistiq lie,

*~ ~ ile uirî-pn i- Grandeus il itmtutiies mîuîsicales,

Quelques pensées .gêeuiets. I;tJqc l)ige;dsoiin

-11 ne faut lias confondre les cham- géére. '.Cinmesu ia'zpsd ueîo

bres de sûreté avec les chambres dle illte, Yjî sitti,ttimc vos initiales. Frutieltlise.
comrc.piésonmptiom, goitriuattdise. autiour île tout c

commerce. <tii brtitle itîutîm mutý-lime ce nue-t lias du l'or.
-1l vaut mieux passer inaperçu que ('um'iil le. -Voire écriture dt-mote un excel-

corc1onle lent caretctére. Ileamcouip ('énergie et île peu-.
passer en corcinel.sýérîinee. une gr-ande suruté île jtugeniemî et

-I Vaut otieux suspendre son dis- q"IîehqIee Cuil)tcitès usicales
cours que de suspendre ses paiements. oet t a~ miitii?>. -Vomiste s in tien étourdlie

légèr t etîm cie crnfait, niaiz ci -esîtnctme.
volts ZvC. mmn excellenit coeur, vous i-tes trèes
oliligeantec et atrlectueuse. Volts serez bt-ami-
cotir) atimée.

NOVCLt DSIE -M ONT'l A L Umm'!e .
1
•tim.u-Carattro exalté, hmîeur va-

-- ~~~gabondte imictiuattitu i l iersilihtage m-t :t li ail
Uune vie (le mîtisèSre tpundan m ut dî'uni ai a été, tît'it , *it ratetî mi(ni ia icm ile

c-hanigéee uitmne vie île Jîtie et dle plaisii pitr te t-a -r.i-itsint iti Fon.maneise. l lnpi
R!ê/,ui par irréflmmxion et 'toiti-.e

Mite Maggte O'i) imt'l avait lat tyspîttsia, A. AI. - Pré-cipitationî, né-gligenîce. manqule
h ilgstumet lt nervosilt-'. elle étamiît ii-a lt dordtre. t iti- dilumie. tuyaute envers les nulits,

p;mti- île lutin- in bon repas et pa~ssait Lsotî vent. autmour desjotsa ice ntellectuelle.-. Umi peu
plîmelemrs m att -nis se reposer. Ellet est. gilér-ie iîiti-Icten.

ttc toits t-es t rubîlets et. nus écrit tpomurit' ti-.fm-îi t Perds. -Ce sp-ci itcuil du-mion tre Itumie vt 9i
ilier t-t1e umentionnme fille, tains s'on imiécl e avez miil eltmLtmuîuuumt carai-téte. Vomie t-ls in hl em

- - Kooteitay ', est te pilms grandt t onu tme pou licliné- aL itgoisute. itais c'est, svocre plus gruuîmt
sant guérmir tes trîoubtles tleethaucmi mi t dêfitll.. (atiztesë domminantî es: coturage et tut-

Julutits tépieut é tmpubllie. Le iCoot eiiiy" '-ivurance.
ilat <e fois. guérit les" dyspetpsies. Xmtii.Vomits i-te- (out-t. buonnme. sage, et
primx $Itilul hie bouteillte ou (; butteilles t>rolg uo Vu -e e snèee êoWS5.00, soîit (le votie phtarmauieen soit. de lt S. S b. uut.Vme 'e tis-nir tdvîm

Ici'cetiomy mis Mîti-iut Coi.. es)i/mt t <imutir et un iimiiti--. Vou die- îez titre lai peu
Klti tmmmlrimmnu. porté à- lu lt imélancolie.

<Fa t-litio <it m uorte il <telle adresse. et tidolenuce. caamumi ere enllmtlît u tm
'irés sinicère i l iii t iriiettui peut

1Kit vetîte citez Il. V. *1At(;i-Ui, phmtnacieni, et2otutntu.
12t2à rite Notre-Damute, Monti-eal. mimtu/-tuîet r-e iiupre-siuinaltc f.et

lE DU gSAMEDI"PRMGATI

>1 No .............
lu patron que voue désirez avoir.) Cou poi

.......Age .......... Ecrivez trois lignes et

..........sur papier blanc non rayé.

.............................Adressez, avec le coup
..... ......... ...........'ASTOUR, du f4tei m

sotus lequel vous lirez, dani
... rès. lsibemet .............préuCiatiOn graphologique Su

ire tès Uiblesuent

senisitive. Seits littéraire et nrtst iquo très lié-
volmîiîi. Bonté dîmtie, dévoumemment et cons.
lan*e.
Petit. e ('oiitesse.-Iiagination I!oinitesqime,

niatutre passionnéec et entihouisiaste, caractère
entreproiamt lcinptr par titi fiaque de per-
se viianco déplorable. Aptittudes imusîcales.
.Tuî,î iii.- Voils êtes obîservateuir, méithtodiq uc

cit écoimiie. \'on., êes doué d'uine remarqua-
bie si*ire-ýti , miigemnvel.et. vomis n'élu. p-elis sus-
cCItt ible dFel re iii i u,ýct par lit tflatterie.

Y. Z m ithllaîne dle courakge et dle
pur-e vêtr it-e. Iii luitr i rré-guièire et souenmt
muaussamde.Ntuelse.yiitttiiî.
Ii <m.tct/. -Nalturet senisibie, générîieuse. (lle

forte udose dtc utritge phtysiqume eu moral. Vomis
t sm-z beuicoup iitemmiurcire sut v s-Illîe, mais

vouii*ii-tes Ili é-I irgiqut3 mil atinti ffictse.
.Ieem lm- rd. -Te latmritui 1 nont vif, imnaginma-

tLi ardete- ctactère tient.lu p ielquiefois
t<ie te àa u meaictt.. inour ttc lat imusiquie et
dte la lit t cratitim.

Seils i/fre. V\oIis lie t'êtes pas. mIli tout, seisi-
t s e, ;mm conitramire. vois. i-tes d'uni carnetêre
terme et tilt Crut <lit-. tRie lt ie vimis cittera pour
tbriser mii obtacle. Natumre ouv~ert e et, franchle.

A Gcriii.s.-Vîît c cii le ilitimutliti marate
t mm-eartemit et. pasionnéii. Dui dtévouiemienit. (le
lat tliliti- emi itimtrou emi amiil i, et unmugrutimie
tioiitv (le etiri.

Lati)n,. -Amimîmmet, aptiltutie poumr le-s travaux
dlomes--t iques. l'itiieîeiilt- A tmbitjiont, com-

rgce indmiétîeiiaiie (le caractè-re.
,ilécrait. Na t ime timiesami titre. imainaitoit

%iC, ut titl)eti e. t vo sii gi-s et ite aim i tres ro-
tiitaniesqumes.. ýsvi- litté-raire et artis-tiquie.

i;ii lia tit-tiiet. e-iiî-rOe-ii- etf ais bl itiiqu

F~iol. E-sprit <têl imut et senimti ilie-ntlaai. aiii
tts tl-lmrs. tes aiu (q du îl t poésie. Goiiaii-

itieiîmiiii mi- a iurt-.V.iti, vîtisti i-cilii-z

Ivre iii itentou

lie quii pt-m t-ti-trouvrntît srme roe, toit-

tee- y. itieac ig î -iitmuité,facise mirSa ri,a
icîmi ~ ~ A ou desiiti têe mis (lituiei

e-huit. goûtt. pouri lues lisirs- tbruyantts.

Vut la réserve. Amu ioit!., ebals, ies, liettrs et
iii-.,.. î-oiiîlilielis, cii tendrte ut ait letmemx.

t.'ciiie. t maiteditl it-ittessi'e letiitct
itîîiîit :t tietiiiqiiiiîi mie tlîi m-t titi discermi-iîient.
J tîîîîîîî. îloîîîîî ; 1k-iltitst'. îmaie- quelquie lieu
haimmutine et iiiaimcie

t1iltiu. quelqueaiimm îiitti peu égoïste.
Ilaillc i t ii teetl. Icoimiiie et atoummr (le

1*ît-ire.
<iîetsîmm.-Vus- êtes au mi Iti cm rantgé. iiétho.
tliiiu i-eoioi t-. Vomis altiez toits tes geîîregdîe

sport, et particuliè-remienit la citasse. St voi.,
avez te temnps mie volis y hymej voissoimiaite:

Boiiie chanice.
Eltoitmtt 'ti tl. - Nature tieu persévé-

rante. buit couirage phtysiqueo, lé-gèreté, étomîr-
ie, Ili reste earaetîrce excellent, le coeur sufr

lia inl suîivanmt lt vieille expiressioni.
]tltmiut-ttm.- rituttre montre titi granmd

s-uis artfisitîîe. vomie altiez beuaimomitlapoéstu.
la mutstiue et, t peinture. Caractère bicîîveii.
,;tilt et sympitatiqutie.

lUi uott-Ctiimmevomis i-tes mmmt-aimeliq ue
Vomis dlevez avomir mîie forte voloté et de tuttik-
jtte sot- vous iime si j'e jiu.îge pmar ce 31lt1i--
mieni d'écrit ire, essaotyez. etruirez-voîts de réagtr.

île- plislir,;. Espit cait-t*itmi et, it ut porté
ami illiienge. (iramde indéenidanîce dle carac-
tire. Voilat ce mjoie démmiontre votre echantillon
d'écrituire.

llîiutl tt iia-srtobservatteur et déli-
cat, sûtreté ie juigemenit. nature bienmveillante
et Syitpai que, francicîse discrétioni, conis-
Lanmce. Taletiti musical.

(Jue Tott-lrist.-oiî êestrès originale et
vues avez ptourtanit miii esprit bien équilibré
Energie. aimouir dlît trayait et beaucoup de 0cr-
sévérance. Aiptituides artistiques et musticales.

A . iImîmi.-.treitic t t rés.rdento.
imlxc.sm' chient suiscetitible et imprussionnah!e.
.Nlél;iticoli, t-eatul;iLmn et <inotr (le lt retraite.
Tenipéramnent délicat et nerveux.

UN TRÉSOR

C'est un trésor précieux, inestimable que
le Baumne ?hîumal qiju vous gué~rit facile-
ment de toutes ces vilaines et douloureuses
affections de la gorge et des poumons. 25c.
partout. 1126

E DU "SAMEDI"

i No 2o
signez (le nom avec parafe)

mon ct-contre, à MADANIE T.
et indiquez le pseudonyme

S un p)rochiain numéro, l'ap-
ur votre caractê-re, etc.



Casse-tête Chinois du IlSamedi " - Solution du Problème No 150

A.«.rXI.-Ceu.x de nos lecteurs qui désirent assister aux tirages hebdomadaires des

Qu a lieu le tirage,

luit trstzvS li cI.IîtiiIn jîsî: tissts t a ii,il Boet-
lenttlti,- 'Cué'c Il .1 N t trî-st A Ca'isttl

Jistini, Xi t, LI.îîitt;îî A I.-sssAima 9i)s.I
itt.ist M s-,ja A Trît s-at, i.1,~ NI 1'
Alaris-, .t Iiati-,At t iris.,ut .1 l>ts''tA Il

I>ltiiit , L Et ttisi , fý Grsaveit, il I.ssts.E .1triL
L iiîr.A I.atriti sNîit 'siti, I lsiîir 1 Ni11r

rt.t'r. 1, I fr.A l'Vsiîii- 1ticil .- r-

.trss te l ie istisîtss, Qli.. c t V.îît (tîai ru uts A îc susi
htji . litw) àîtusasiA ta Nu;tis- r l;ststn,. itîît
Btl ti, Aîic l %s t.hs tuî-îM itiîgctt- nsttsi,NiJtA

f uIs Mslls(taitei Nus Iitius' (1A Mll Il

ItA sî Si Aisssît Il Ii'tSis .t NIsas tiA-

A Latfraîsi' (Asittis, J s-s. ttt it i Ai% , - I t NI ii
A lia,,& ssz . ..... ssss NI-. t', . si s t I 9 ts N 11), i
G isk. i . >I. )[,t. , si'' (t'siic- I A ,stîit ts

trel sait, U Ilà N 1sissssi(tssîs ;,It. Mii A 1Ilît.

,NINI A [,l i 1i l lri sr A ttsi I ls.U ssstsi'
D.1 I iiisiiî It tsis sM tL. bilsîsî, t E L.E's~s

ver. Mtii iIlrtss (s'iiuss tie thNI t0 Itii

A I>sîss , Esy, MM 11 'l' vts iiti's I isu) >ti

Itji iloy ils M- St I fila -i'. i.aus NI s-s- IL
EA 't'tisg NîtNI Il tiss W lssisîs . 1. t
tonst 1 (t.i issl- Mît, Paîti lMI. tri vIl li Ji t Dits- i

Atit srsis.r MM. Iîu, L I Ilîsj-. lsii.M Astsr

ve-rt. N lutjs su.t tI.sIl t's V-qNî.
-:sesîîri. llssioiiNi-tîîN Ii ltts 1I.gi.t
Ni *I*s,ier I ii Nif'i.Nasi) D5ateit P> Itsssiu'i
tF 1;sîtry, 51ites L lts'i I, lLi-- ai V F' 1hi. t fhl si-

pst. Ult éveillé ls Cayets- i Notuils 5triuat f.ils. MIl10
1 lu stausc i N**)tiirtltstiu Ni,îss). DuI-sA .i, Itos, I

Mssrtiui l'srsc t1) I. A E isrIs (Silicont 4its
Il i lsti . it.-i (Sot llsrussge.Nast Du-tic O t ôtt

Sut IstîcSster, Niîs.E oui eauu (ltVsit Nîtlclissîrr,.N Il1i. Ditli Us suiI I'r;îli;i, .1 9 Dtrisciir. P~ Fiststin,
lVii-u'I't 1). U>itts A Asîtu.rsils, B <t.îlisit. Ni
lsîiiNI LItelnuasisi, At Viait. UDaines R Its, Llitrsu.

Ituss .Il Oi)corîsse. J E F'iîi 'Gau J M, lus.
u~.1 W »-Ii.assu,,ua,., At Gi'tîu,îcttls.. D 0u,îus <t U

slt;s Nîîu sai.E A Blisit I srscls I, Dellte 1)
tiiîîr'tit lii Ritsssiutsiili DelleN hltsutîrt (Lissteicr-

cîlisi). f>sItss R t.uîui'r A Nlieiir t huItl (ss. luths NI
At (Là,sass il hliits-, AritisassiNii iioat (Ioiiiit)Q,

lhIs 1, Lantgevin I srieVNit s, Q). tîclIs- llcrbts I utîs ut,
1' N Iiossiay. 1' NiSî lliot IsIiîla. l Po'ulisillins. Il

VIsai.Es)lietl- rt Q.1 J istéca stiutt'ssrl
i lrusu'î'ssr (Sissiii.tht rauîretitSt lsirî, t)u'lus

S Et iss'I. u tSt (i.Ia'ti' lAeligaui Qi. V Ilsstc(t
Lsssr. t). Ilki T Isîsir (Sie. Fsurécs, t() fI lài.

sushis(Si ttsjs{s il- t:Iluins. t))eltu 'sA Ilsciis

tu-tiili.ju', .Ilt S Illuis-ias'sl QI. Di-l.- Ai
Euutisi. AI.us'ssi tusuitI'slls. Ut h,. M Fjilimi. Ai

tLasst Y. I tlt E lsuus'u'ttisr-.N Y. 1 I în« .9

Ilt Gatiisl ii, 5V N'tuîslN L. l'slittt c (Fuît Riris,
NîisIl L.îî'sius-'iUulii, 1;-i >îs I tstii

istls Ai 5 iiîias N.siiiali. I Itt ~ss~ l A Lel1
tassi, Iliiis. ussi'tti'us.Is, Jus Dreiculi.

1,urîîs (Nirt .... c'suri. .. )su Pain.- .J A

Si ISrs tui'ss ill. NI 'Vache'rlt.ils.t su)
i)lsA Ns,ssy tWcî IiiIs'letetr, N l1)ii i slit-sel

W'oîsk ,r 1) . E -l l - I ps'tisîî ic. .Il i1 lt b S e
tot 'iro-(esss

*I B1linsis (Q i s'r t..Ic'ii Il Riveir, s-,
IN.-tis 1 tIrsîrs lIssris) à Oliviesr Glstri s:..s iüCi sss

ls irîgts a i (;ii soit jr i., s i ls i*.ts I
it fflî îîîi ltt ints. ( tls réaîl). 1 toiles A .lt rils-,

14sCiiii. tII.I: i- Il isîîi trsîis st .1i , c
t.ît , r . Iý. rs îlit 11îvss's. .ls , 11tt ' F. .lis's.

:Cs ilr 1,isisî-,N Il.)

Ls cinq personnes dont les noais précèdient stte
choix enître nit als>îîmstntt die trois plisa i joutrnial ite

50Ucr-tinesen argeut. Nus les priossdsîiffl intursr
plque tt du oboix qu'elles irtînt Wat.

Les persoens appartenant à bMontréil, qui ot gagnté
des prtie sontS prises de pleli tebrs uSA% cet

MAGNIFIQUE

ANNEAU.BEN Olt SOLIDE
Anniversair de Naisne

GRATIS
vous n'-avez

Rien i

Payer

Ij¶fJyi.ïlnis'ir 1'T ls. cil

tl:.1 ui eL s t nolIli s- ti si .. ,;

rt. 1,tucsî Quand5 voursis 2 i tit-is l'l

,,ilt du.t it et li. lslsiili.î t'
[2 stî .re e rgt ntsil

r1;ii trstie <ue de snais Ji lit ja vir 'hii.

saliv5 e * t il*qlk. l b IISI. ý t,t1 IlSi l e [-VIss t r. 5

N'îI R * . oursjs i x î .l ti iir it s i-t i s il.,!

itu, tir sî lt., niaiît l.tcii- te t, lr

~~~~I ~ ~ l J.,cîcuiîî ~ îîss lus uI;sn, ' ssii.
tissus '1i1in i'l et nous do',sis sLit ls,r ts.'.stul

il ' , is mi. iN îl.-

fin. î > î tis rsî s c (*tgl 1'iai , lî sic, d ja:ir. t a ilîsi I
IIl1i. sous elit il i i lys .1>..[Ib 1. lais ;i' ,
toi,u'r I ssîsî ssii s t'. oi Il c i îtili ii sîsî i. tl,

rs,-ssî sII s* a tuI Ilîs i.iss ~;l i l . li.. Iii'
tîî,it' vlu: s lie s l i, . iiîii. a sa

Ad idîîî;iet. o ot Oit niîî t ssi-I 515 ,

u atel d vsl aillade quinomt

avait reçu les confidences du jeune
écervelé... Il mn'a avoué qu'il avait
d'abord chierché chaussuro à son pied
dans touis les ateliers de modiste... Et
maintenant c'est une gantière qui le
botte !

La FOIRE AUX 11UITRE8

Amateurs den meilleu'rs huitres de la si-
son, inutile de chercher bien loin ; i vous
désirez une bonne soupe aux huîtres, des
huîtres frites ou fraîchies, ainsi qu'un succut-
lent déjeuner accompagné' d'un bon curare.

C'est citez Allard qu'il faut aller ! Henrî
Ailard qui demeure toujours 4111 rue C.raig,
au coin de la rue->anguinet.

Rh umatis me
Sciatique, Névralgie

TRAITEMENT ELECTRIQUE.

BAINS LAURENTIENS
Angle des rues Cralg et BeaudryI ,4fit DS DA Mu e-s -fi luînsi iâttil sel Is- irs.r.

LE SAMEDI

un célèbre pasteur Allemîand
Aprèîs 30 ans de Rlximuinitisîutes est

complistemeont guéýri par le

'RICMAN'S KOOTENAY CURE'

Le rem&éie le plus universollernent,
reconnu pour guérir

LA BÉNÉDICTION DU CIEL

î,stîutîu. Il 1n;rn

(tt:tl- que Je tt, (ssik votc onne jla li gtu1c
Isii-st- Iti je islia timt%. i ttttit -liiatiist

tdo tn lît (ssl .tin ~tt a u te tlà ;î de Iritti

ils.tî ( -.î. à i ga ti- itî*(>t iie ! it a tii tels p it îiltio
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INSTRUCTIONS A SUIVRE

Découpez le. pièces teintées en noir; rassemblez-les de manière à ce qu'elles forment,
par Iu.rtaposiion: AIn,srý,u xaNii, .î?1rj:li, .o.

Collez les morceaux sur une feuilla do papier bla,,o et mettez, an bas, du môme côté,
nom, prénoiii, adresse.

ALirossRcz sous enveloppe formée ot atYranchie à - Sphinx " journal le Smdicn~ Mora.
Ne participerons au tirage que les solutions justes et conformes au présent

avis.
Aux 5 prenilôroq solutions inos. ait sort parmi colles jumtoq do ce Casse-téta, à nous

parvonue4, au pluï Lard mercredi, i0 19 octobre. à 10 h. du matin, seronb aLtribktées dom
pririos consîtt1ant est: Un abonnemeont ilo trois mnoist ai journal le SÂMmci>m ou 50 conting one
argenht. %n choix clom gagnanta.
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OuJrling Oigar, " fait à la main valant 10e pour 5a..


